(BnF 


Gallica 


Le drapeau tricolore / par 

Auguste Ricard 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 




(BnF 


Gallica 


I Ricard, Auguste (1799-1841). Le drapeau tricolore / par Auguste 
Ricard. 1831. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POU R ACCÉDER AUX TARI FS ET À LA LICENCE 


2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 






















































K 






. ■ I 


"■ T.’ 




( 





? 






i 


é 


J 


! 




J 


K 


LE 



^ T 


TRICOLORE 


« 


V 






% 




T v-- 






> A. r."^i 


ri 




JT 






\ 




h 


h 








t r 


I 

I 

I 

I 




4 





I 

» I 


f 

i 




imprimerie de a. HENRY, 

RUE GÎT-LE-COEUR, PT. 8. 




J- 


-- 

’ ; 


f, '■ ■■ 


•' ' -'V 


r T ► 


, -h 


4 . 


i'.v- " 







►ir 


P* 





TRICOLORE, 

PAR AUGUSTE RICARD 




vTOBIE n. 






M 




'I 


m 








PARIS, 


LECOIWTE, QUAI DBS AuGÜSTINS , 49* 

CORBET, QUAI DES Aügüstihs , 6r. 
PIGOREAU, PLACE S.-G.'L?Aüxebr., 20 


A 



























LE 


't 

ï- 


* ^ 


J 

S 






DRAPEAU TRICOLORE 


CHAPITRE PREMIER. 


J- 


XX F1GAB.O XT XX SXASXN'A'AISTX 


Il y avait deux partis alors. 


Le marquis d’Ambreville, tout 
gonflé de ses projets aristocratiques, 

■ m 

voyait un brillant avenir se dé- 

* ^ ■ I - . 

■ 

ployer devant lub Tout allait pour 
le mieux; le bon Polignac était en- 

n. I 
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tiu à la tête des affaires; il allait tout 

- ¥ 

désorgaDiàei * en Braiiie.^ ©ü 

mieux dire, il allait tout arranger 

■-,1 

d’une manière convenable ; on ren¬ 
drait aux marquis leurs vassaux, 
leurs donjons féodaux;eux seuls pour¬ 


raient i-avoir-^ 



pigeons y»' un ^ curé 


lèverait les dîmes en paix dans sa 
cure. L’heureux d’Âmbreville voyait 
déjà en imagination sa petite juri- 












il faisait pendre ses vassaux selon sou 
bon îplaisicr, .tandis/qu’il n’ad mettait 
à merci que ses vassales. Tout le 
reportait au temps de sa jeunesse, 
lorsque, colonel de Royal - Ür'avàte , 

-■ ’ ^ \ J ^ > J - - 4 ^ \ ^ J - - 

jeune et supéfbè, ii Taisait battre 
les vilains^ et s’iîumàriisait avec les 


vilaiiiès ; il passait par-dessus des 
années, sautait à 

VP J ^ 



-t 



sur 





LB‘ 'BRAPEAW ■ÏSHK&L'ÔRE^ 


3 


# 

quarante ans ^iet se représentait une 
noce de. villa^ois:, répousei#aÎ€'he 
et jolie3 lepoux timide et i embar¬ 
rassé; après la cérémonie , il en¬ 
voyait le jeune bornme à la prome¬ 
nade, et entraitî dans [le ^chambre 
nuptiale de la jeune^ ■ fille pour 
exercer certains< «droits aüxquel s d-e 
père -en fils sesî ancêfcresi .avaient. 



I ■ 1 il 



•> r 


! ^:tenu ; c était 
charmant'; : délicieux i : Après, ve nai t 
la Gour , iiles grandèSi entrées-, les 
talons : Wuges ,-la maitî?esse> du Toi, 
la maïtresse/du> ministne, des petits 


soupers , et- cætera. • ^ a 

! fm-onsieuTt 



* F ^ .1 ^ 



rt LL&æ 



î r 


gnac ÿ S e- 
criait-ïL, que ;le; s cieh :Y.<i)US. bénisse, 
comme il vousi-nspire/liEncQre queh 

que temps j ■ e t, grâc e à ■■ >vou$. ces 


petits commerçons ,i qui s a 
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les industriels 5 et qui ont acheté 

’v 

nos châteaux , ne monteront plus 
da,ns les carrosses du roi. 

Plein de ces idées, il passa dans 
l’appartement d’Antoinette; il vou¬ 
lait lui proposer un ameublement 
nouveau, des perles, des^ bijoux, 
des dentelles, tout ce qui pour¬ 
rait enfin flatter la vanité de la 
fille d’un homme qui allait ajou¬ 
ter à ses cent cinquante mille 

livres de l’ente les rentrées , noU“ 

; 

velles de l’indemnité , ét toutes des 
redevances qu’il entrevoyait dans l’a- 
venir ; pour lui, il allait renouveler 
son chenil, refaire ses équipages de 
chasse, et augmenter son train de 
trois ou quatre nouveaux piqueurs. 

f 

— Cetté infâme révolution, se di- 
sait-il en se rendant à la chambre 
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d’Antoinette, cette infâme révolu- 

y 

tion a peut-être eu quelque chose de 
bon, c’est le perfectionnement des 

I 

fusils ; oui, le piston vaut mieux que 
les pierres; et, pomme jè le disais à 
sa majesté Charles X à sa dernière 
chasse au tir, la poudre est meilleure 
aujourd’hui qu’en l'ySo, les fusils 
portent plus droit, et sa majesté et . 
moi nous abattons un plus grand 
nombre de pièces. 

Il entra enfin dans la chambre à 
coucher de' sa fille, qui, dans ce 
moment, était cachée au fond d’un 
de ses boudoirs les plus reculés. C’é¬ 
tait un appartement décoré avec 
fraîcheur et élégance; ü était tendu 
de satin bleu et blanc; un riche 
ameublement le décorait, et la jeune 
fille y faisait ses rêves d’amour sur un 
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caliape superîbe en! acajoù! dofë; De- 
van^t une Ticîie toiletté* 'était üii fau¬ 
teuil ? dé soie, et à’côté ünè pëyché, 
dont la glace' penchée livrait aux in¬ 
vestigations de la coïjuetterie depuis 
le sommet de la tête jusqu’à la 
planté des pieds. ■ 

- Où diaHé est donc là petite 
folle, dit le marquis d’AmhreYille en 
s’avançant aû miliéii de l’apparte- 
ment ; Antoinette 1 Antoinette î 
Antoinette né répondait pas,, et 
le marquis avisa sur lé marbré de la 
toilette quelque chose qui avait l’air 
d’um .journal ; or, le marquis avait 

une If aine d’instinct contre les jour¬ 
naux.,^ et regardait son abonnement 
à la Gazette France comme une 
pénitence ordonnée par le père Le- 
beau,. parée que/dis'âit-il, le bon 
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vouloir‘ îb’» ‘besoin- ni d?esplâcàtions 
ni d excnses îqu e le roi etfle& gentil s - 
b ôtnM es? ^ d i sent 'trn ■ je l'& mum i)i e n 

,i t ^ 

sec, et les phrases de tous-ces pe¬ 


tits écrivains»- cpngrégàhistes, qui 


Grrit cené 



intentions, 
deviennent inutiles. Gé sera üii nu- 
mérb de la Gazette qui aura voltigé 
jusque chez nia petite-filJe ;:et, sans 
songer que les numérôs de la Gazette 
sont trop lourds et trop pèsans pour 

Vôl'êr sur la toilette 'd’une * jolie 

1 

femme, il étendit la main sur le 
journàl, et y'porta 
nüyé. ^ , ; 

ohl dît-il en règafdant 
là' vignette-,' utf jé^sü'ite 'eii "frobe Ion- 
gué , trn • vén-érabie -prêtre pâle?; dé- 

d'ejbâton 


un* air en- 




, éî: iïiëniac’e d' 


pàff üü rüfetre ; Vôite 




ro: 
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I i 

mais les coquins ont voulu armer les 
peuples contre notre belle congréga¬ 
tion; voyons , voyons ce que disent 
ces messieurs. 

« M. de Polignac. » 

—Ab 1 voilà le titre de Tarticle. 
t( M. de Polignac , sans talent ^ 

■l 

sans.,. i 

— Gomment 1 les misérables I parr 
1er ainsi d’un ministre du roi, d’un 
bon gentilhommePassons ; Eh 
bieril à merveille, ici ils se moquent 
des héros de Gobîentz; là ils insul¬ 
tent les ailes de pigeon et les talons 
rouges; ils parlent sans respect des 
armées étrangères; ils appellent M, de 
Bourmont un traître, M. de Mont- 
bel une bête, M. d’Haussez un pe¬ 
tit tracassier d’administration, et ont 
l’infamie de traiter d’aveugle un au-* 
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guste personnage ! Quel écri t i.nfâraeî 
quel pamphlet épouvantable î quel 
libelle udieux ! Ma ûlleî nia fille l 

* ^ I + . y ^ ^ - 

, I 

Antoinette I Antoine tte 1 

' ^ ^ J . 

Et le marquis, tout en froissant 
le journal entre ses tnains, enflait 
sa voix et emplissait tout rapparte- 
ment de ses eris. Antoinette ouvrit 

k J 

une petite porte, et se présenta sn- 
bitement devant son grand-père. 
Une robe du matin .élégante enve^ 
loppait son corps gracieux , ses che¬ 
veux blonds retombaient sur sa fi¬ 
gure 5 et elle tenait à la main un petit 
livre qu elle semblait vouloir cacher. 

y 

— Antoinette, dit le marquis , 
cOmmenf-„:Sé fait-il que vous ayez 
chez vous un pareil journal? 

— Mon papa, c’est que..... je ne 


sais 
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' L’avfe2^-vOüs ià;> uiaîdiémois^^ ?! 


O uiU; i i nô ny/L" ^ G’é$E ' i^ia^ê^j iiici jçï 
pajià' j dit.'iâ'^jéliile filié'-éti^faisaiit'la 

^ " ' ' ( * t- 

petite mine là'pïas 'drôle, j’a le 
ptoj et de^ voùs' prier dé nie mener 

' h 

à U spëctâclèet jé Vôtilais vôirià tjuel 
théâtre... ï.. - 



iis âtéz'-YOus *ïu lé journal j 





■ -m IJ' 


r V : ■ A- f 





: 


‘'avait’ ùïi' Caractère 


franc ; jamais elle h'avait’ menti jus- 
^üë-rèt ;• et- ■ ëî^ë’s^ntàit' ’qjüfélPe était 

W r P 

engâgéé dans ù'rié vbié qüi' rëlbigiiàit 
de' Va yérité'f éîlè prit’^dôiic nii aik^ 


sérieux^, et rega 


avééràsstïrahce 



K ' 


Oüi^ m'ônsiearlui‘dtVeîte-,} je 


l’ai lu. 


{' 


i 

^ i 


' Vou^ *lfàvéz lu: iïiadêiiiîoiselî e ? 


et qui vous l’a procuré? carje k( 




f 




LE;. DRAPEAU TK1C0LORE; 


i 1 


pense paS' que vous employiez l’ar¬ 
gent de votre pension à des abonne- 
mens semblables. 

•—- Non J mon papa 5 reprit mo¬ 
destement Antoinette , je ne suis 
point abonnée à ce journal, et, 
comme vous le présumez , il m’a été 
donné par quelqu’un ; mais puis¬ 
qu’il paraît que cette faute est si 
grande à vos j^^eux, et que peut-être 
vous ne la pardonneriez pas, je ne 
vous nommerai point la personne. 

M. le marquis d’Ambré ville con¬ 
naissait le caractère décidé de sa 
petite-r*fille ; il savait-qu’il nobtien- 
drait pas d’elle une dénonciation, et 
il n’insista pas davantage’; niais aper- 

M 

çevant lé livre que tenait Antoinette, 
il voulut savoir quel il était, et crut 
même reconnaître, dans le petit 
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N 

volume relié , une Imitation impri¬ 
mée sur véiin, cadeau récent d’une 

chanoinesse ; Antoinette lui tendit 

# 

le livre J et le marquis , l’ouvrant au 

. " I- 

hasard , lut les vers suivans : 


Voyez ce drapeau tricolore , 

Qu’élève en périssant leur courage indompté ; 
Sous le Ilot qui les couvre, entendez-vous encore 
Ce cri : Vive la Liberté ! 

Ce cri, c’est en vain qu’il expire, 

Il revivra. . • 


■— Gomment l mademoiselle, dit 
le vieux marquis rouge de fureur, et 
jetant le livre au milieu de l’apparte¬ 
ment , comment, mademoiselle, la 
liberté! vous lisez des livres .sem¬ 
blables 1 mais , par exemple , vous 
me direz quel est l’empoisonneur 
qui les met dans vos mains. 


I 
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Ici, Antoinette, qui n’avait pas à 
défendre des intérêts qui lui fussent 

I 

chers , déclai'a naïvement que les 
odes de*Lebrun lui avaient été don¬ 
nées par son professeur de littéra¬ 
ture 5 professeur recommandé -au 

■H. 

marquis par \ç> père Lebeau lui- 
mênie, 

— C’est bon, dit le marquis , en 
mettantlelivre dans sa poche; écou- 
tez-moi, Antoinette , j’ai besoin de 
m’expliquer avec vous. 

Il s’assit dans un fauteuil, et at¬ 
tira doucement sa fille près de lui. 

—Ma chère Antoinette, lui dit-il, 

je vois avec peine que nous ne nous 

entendons pas ; vous paraissez avoir 
des idées qui ne sont en rapport ni 

avec votre naissance, ni avec l’éduca¬ 
tion que ie vous.ai donnée. Vous êtes 




H 


une 
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, ma fille, desl-à- 

H ■ 

diEe>;qye:yous êtes i d’une dlasse privi^ 
légiée ; vous êtes, au-idessùs; de tous 
les. petitS'bourgeois, dç touSles gens 
de rién qui .malheureusement nous 
entou?ent.>;et, qui parlent sans cesse 

de leui*^-instruction et de lêur ri- 

* , ■ * 

chesse. Cette dernière chose est vraie, 
ils sont riches; mais qu’importe:? vous 
l’êtes plu s .qu’eux. Je vous vois d’une 
familiarité et d’une bonté avec'vos.do.- 


mestiques qui me 



ç ce Uxcst 


pas çela ^ ma fille. Destinéeià.être pré¬ 
sentée à la QOur,;à épouser unhomme 
d’un grand nqui, que dira-t’Qii de vous 
dans Ja ,famille ; .où vous. ,en trer.ez.? 
yotre Jrère m’iPi^'W&te aussi,:, été 



institulaon 


1? école qu’qa 


nique,imotiUQuvça R, 
§,e: des>souveuürs 4e 
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If- 
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liGgRe de CoTSip, et iLyrprendidetforts 


mauvais «prmcapes:; ge lexiepaygjerait) 
je ; HattàolLerad i à une. amfeassajde ii60 
Espagne, et 3 a camarilla Je. formerai 
PouLiVom,: / mademoiselle c5N<je, vous 
déclare quesi je suLpr.^nâs enêorièâcci 
quel<pè?i^i^apq ,:qnelque.iièi^ je 

vous fais passer six niai'S'auîcOMeMj 
Vous ayezi^'=sur tout une-iespècé-d-’a- 
mitié pour 'le fils dorî 0Otre, voisin 
M. LedrU ^ qui ‘ né ïiié ‘ébnvient nulr 
î-é^ient ; ce sont• des^Uipieupiè:; 
Le Vieux 'Pierre'Ledpü^^St^îUn grpTud 
coquin ' qui *^u-, iP ést f vpài •,* -dans 
le téhips 5 lé bonùéuir ^ dé tpë Sauver 
la vie; mais oe^néfst‘pas Kine raison 
jiomr que vbüs* Voyiez petit-fils 

b* 

Mv iBtutusi’^Brïÿtüè -l ëé ‘^ïiQ&i ‘ ^êût 

fné • fait"'^"i&^î V'^et râ>ppéllé: “-touté 

* ' 1 

la Vie ’ briilii nelte dù ^ ■grands-vipère '[ 


i* 
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Ge Brutus était un grand coquin 
de Rome, au nom duquel on a fait 
beaucoup de mal à Paris, et made¬ 
moiselle Antoinette d’Ambreville ne 

T 

peut, sous aucun prétexte, connaître 
quelqu’un qui porte ce norn-là ! 

—^-Mais,..,., mon père, interrom¬ 
pit Antoinette, 

— Je sais ce que vous allez me 
dire, reprit le grand-père, vous avez 

joùé ensemble étant enfant, vous 

/ 

ayez appris à lire dans le même li¬ 
vre;,des niaiseries, des souvenirs pué¬ 
rils l.... tout cela est un malheur qui 
ne serait point arrivé si madame vo¬ 
tre mère m’eût écouté. 


Afitoinette regardait le jiiarquis 
avec des jeux où nageaient quelques 
larmes ; soii: cœur était gros de sou- 

r 

pirs, màijS, connaissant logueilleuse 



V 


1 
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opiniâtreté du marquis, elle n’osait 
essayer de défendre Tami de son en* 
fance, le compagnon de ses jeux, ce¬ 
lui auquel elle pensait sans cesse, le 
jeune Brutus, qui portait le nom 
d’un des plus grands coquins de 
Rome ; lorsque son grand - père 


ajouta : ' 

f 

-K 

— Je vous dis tout cela, made¬ 
moiselle, parce que je sais que der¬ 
nièrement M. Brutus Ledru est en¬ 
tré dans la cour de mon hôtel, je ne 
sais sous quel prétexte, vous étiez 
à votre fenêtre, et vous l’avez salué 


très-affectueusement; oui, niademoi- 

1 - 

selle, très-affectueusement. 

r 

— Mais, mon père, dit Antoi- 

loinette les larmes aux yeux. 

—• 11 ne faut pas nier, reprit le 
marquis avec vivacité, le fait est 

II. a 


r 




I 
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vrai, le père Lebeau en a été le 
témoin , et il nie Ta rapporté. 

La charité chrétienne du père 
Lebeau aurait pu mieux ; rinspirer', 

f 

pensa la douce Antoinette. 

Du reste , ma fille j reprit plus 
doucement le vieux marquis, tout est 
dit, vous ne saluerez plus ce jeune 
homme auquel aucun intérêt ne 


vous attache, et n en parlons' plus, 
s’il vous plaît. Je n’étais pas venu 
pour vous gronder, ma clière An¬ 
toinette ÿ mais pour vous engager à 
venir a vec moi courir les marchands, 
j’ai le projet de vous faire belle; 
voulez-vous me suivre dans la nie 
Vivien ne ? 

[ 

Antoinette s’excusa sur quelques 
affaires, et le vieux : liiarquis con- 

H 

tinua : 


V. 











l:x' 

- ^ 
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y, 
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M ■■ : 


^’Voùs d'éSïrêz aUer ^cè soir au 
spefetaelë, nia boruîe^amie^? Où vou- 

l'éz-vbüs all er ?' François . ira retenir 

■ 

uiiê’loge. ; 

Antoinette avait |)érdul’envie d’al- 

. L + - 

1 er au \ spëctâclè 5 ' èëpeildant elle 

* * 

n’osa ‘refuser^et lé niarquis, en 

' ‘ ^ t 

.sortant de chez ’e5lé,dùî réédhiitiaiida 
d^‘ ' S’ïïàliiH'ei*' ^ Itvân t '1 é ' dîner, po ur 
iïé pi as ' ïnaiiqtior^ la- ‘jlrfemièré ‘pièce. 

En passant chez lui, le màrquis 

' ' * - - : , ' ■ 

rehèôntràdé pyêré^Lébéàü.' Là figure 


/ ^ 


du jésuite était rajôriüainler ; on 

I 

véyait sut' sdrt^‘^sagè Féclair d’une 

f r 

jdi'e 'ùlaligne / et lé’'contèhtement 
de la liairiè satisfaite. 

■I 

uii. Monsteür lé ^ «mâT^gute /dit-il, 
vous y voilà ! Grâces aux travaux 
dé ‘ 1 c'oiitibïï ' et ^aü»’doi^t de 



éü •; qûi^ Veil’i e "stir léé lùtérêtsd ê te’ 



■■ P- 
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France , les choses vont reprendre 
leur vieil le, allure 5 son altesse séré- 
nissime M. le prince de Polignac 

■i 

m’en a donné sa pai’ole, nous allons 

écarter la Charte. 

^ Vous avez vu Polignac ? 

'— Oui, monsieur le marquis. 

— Et il vous a dit ?... 

r ' _ _ 

-T- La vérité; monsieur le marquis; 

le prince a une , mission du Saint- 

/ 

Esprit. 

— En véritëj Et que lui a dit le 
Saint-Esprit ? 

— Il lui a dit, monsieur le mar- 

I 

quis, que sa majesté Charles X ré- 

h 

gnait par la grâce de Dieu. 

— Le Saint-Esprit a dit vrai, mon 
père. 

— Le Saint-Esprit nement jamais, 
reprit le jésuite avec le plus grand 
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r- 

f: sang-froid. Or, Dieu qui a donné la 

I France au roi nedui a point imposé 

“j 

_ 

ï la Charfce ; la Charte est une œuvré de 

I, Satan, qui a été soufEée au prédéces- 

J 

I seur de Charles, probablement parce 

ïy 

quil n’avait point été sacré à Reims. 

X 

^ Charles Ta bien jurée, il est vrai; 

I 

mais puisque Dieu parle, et quil dé- 

■ 

clai’e lui-même que c’est une œuvre 

. ' . . . . ^ 
diabolique, il est évident qnil faut 

obéir aux ordres d’en-haut. 

— Sans doute, mon père. 

y 

— Et que renverser la Charte 
n’est point un parjure, mais au con¬ 
traire une action sainte et chrétienne. 

— Vous raisonnez très-bien, dit 
le vieux marquis. 

—*La Charte renversée, reprit le 
jésuite, qui connaissait le faible du 

■P 

marquis, nous rétablissons tous vos 
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droits anciaus et Hlêaiîé ydtre rési- 

O 

nient de;Royai-Cravate. - / ' 

IciJe;maicquis fit eh tendre un rire 

qui • aurait jiü' passer pour 
stupide:, maïs que le jésuite fit se ni-' 
Liant dé trouver'spirituel. 

; Mon père, dit le marquis d’Am* 




comme: par; 



i vous 


venez îde mecdire que>P<éiigiiaè ai vu 

I 

1,8' Baint-Esprity' étfvouis avez’ vii Po- 
lignac? . ; ■ s.m .■ . . ù 

Oui;/ moneieur; lefokarquis; -- 
Somment; est fait le Saïnt-Es- 


r. ■ > 


prit ^ ;s (il vous plait? ^ 

. lie î jésuite 'regarda*/fixement M. 
d’Ambrëville • pour? voir m dans sa 
figure il trouverai t lài imoiaadre: trace 
d a rouie; ou de. .causticité) niais- le 
miarquîs était: de çesîvieu^îgentils- 
boinmes qui^ drolent ; aux .miracles 
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^3 


comme h leur arbre généalogique; 


r 

il avait une croyance robuste , et c’é- 
-tait de la meilleure foi du monde quHÎ 
faisait cette question. Lepèreliebeau 
fut content de son examen, et il ré- 

^ .,r ^ 

pondit avec dignité à son bénévole 


■ «ta ^ 

Jë n ai pas' îtilie’rrOgé le prince 

là-dfessüs, monsieur lè niarqüis; niaifr 

1 ■ * 

dans notre eonipagnie nôüs avons 
beaucoup de saints hommes qûi ont 


été en commumcatiôn 



avec 


'i- 

l^Esprit Saint ,• et je pourrai'Vôûs dire 
ce qui en est. Figurez - vous, üion-' 

■I ■■ 

sieur le marquis, une voix intériéure 
qui; parle au cœur, à' Fâiiiey à* l’en^ 

à 

teùdement^ où bien encore une fn- 

niée OU une 'èlàrté qui sént bon : 

* 

autrefois c’était un oisèâü diessager, 
la' colombe de rarché ; aujourd’hui 



/ 


A 


U 

■ m 

ï 

1 
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c’est quelque clidse de plus vague y 
une fumée^ comme.je vous dis, une 
sensation délicieuse, uii nuage jaune.r 
— Ah! oui, j’entends, dit le mar¬ 
quis , du romantique. 

-— On n’est pas bête comm ce. 

¥ 

vieux roquentin, pensa le jésuite. 

— Le père Lebeàu est un homme 

I 

très-saint, très-savant 'et très- élo¬ 
quent, se dit à lui-même le marquis. 
Et, mon père, est-ce demain'qu’on 
renverse la Charte? 

à 

— Non, monsieur le marquis, pas 
demain, mais dans trois mois, dans 

■-I. 

six inbis, dans un an; il faut aupa¬ 
ravant museler l’hydre des révolu- 


f ^ ' _ 

'fions, il faut nous entendre avec l’Es¬ 
pagne, et demander les derniers or¬ 
dres de Rome. 

— Vous avez raison , mon père , 



y 
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' ' ^ J - 

J dit le marquis, je vais trop vite; dé- 

I traisons donc la Charte en mettant 

iS 

i ' * ■ 

h ce grand ouvrage tout le temps né- 

fr- ' 

n 

I cessa ire. Mais tandis que nous y tra- 

V - ^ 

I 

I vaillonSj savez-vous ce que fait votre 

S:’’" 

I pénitente? ' 

■* r 

■ v 

V 

— Elle dessine, je pense, une 

JL "" 

vue du college des jésuites à Rome. 

>■ ■r- 

- b 

ï —En aucune manière, mon père, 

j elle lit le Figaro et les poésies de 

r . ^ ■ 

Lebrun. 

-> h I- 

! —Le Figaro I s’écria le jésuite pâ- 

lissant de colère, un journal impie ! 
Lebrun, un républicain !, Ah ! môn- 
' sieur le marquis, nous sommes per¬ 

dus si mademoiselle d’Ambreville 

I-' L 

lit des ouvrages semblables. Depuis 
que M. Ernest est entré k VÉcole 

Ia p r 

Polytechnique, il a échappé à ma di- 
i îi. 3 

ï- 

h 

P _ ■ 

1 ^ ■■ 

: ' ' 

■■ 

h 

h 
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m 

rection, à mes conseils ; il a passé 

dans le camp des Amalécites. 

■ + 

— Dans le camp des Amalécitesî' 
Mon père, qu’est-ce que c’est que ces 
gens-là ? 

V 

— C’est une figure, monsieur le 
marquis, c’est une figure. Les Ama¬ 
lécites étaient un peuple maudit de 
pieu ; nous avons un père de notre 
compagnie qui en a parlé ; mais , 
monsieur le marquis, ne croyez-vous 
pas cjue le Figaro été remis à votre 
petite-fille par un des membres de la - 
famille Ledru, par ce jeune Bru tus?... 

— Je ne sais, répondit le mar^ 
quis, mademoiselle d’Ambreville a 
refusé de s’expliquer là-dessus. 

Alors le jésuite, qui avait à parler 

à 

à M. d’Ambr^ville de choses qu’il est 
inutile de mentionner ici, pi'it le 
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Lras du crédule marquis et passa avec 
lui dans un cabinet particulier. 

Tandis que-dans l’hotel d’Am- 
breville le vieux gentilbomme était 
satisfait des affaires publiques et mé¬ 
content de la conduite particulière 
de son petit-fils et de sa petite- 

fille , Pierre Ledru sortait de la 

*■ 

maison voisine qu’il habitait, et al- 

+ 

lait promener au Luxembourg sa 
verte vieillesse. Il ôta un moment 
son chapeau quand il fut d.ans la rue, 
et montra son front haut et chauve; 
les cheveux blancs qui garnissaient 
encore le derrière de sa tête tom¬ 
baient sur le large collet de son 
habit marron ; et, après avoir passé 
la main sur son front nu, il replaça 
son castor sur son chef, non cepen¬ 
dant sans lui donner une légèreincli- 

3. 


I 
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naisoii vers l’oreille gauche ; sa cra- 

’ ^ h I + . 

vate, hautfe et nouée sans être serrée, 
laissait voir son cou; des nageoires 
blanches ombrageaient sesjoues; son 

I — 

pantalon bleu venait tomber jusque 
sur ses souliers à cordons, et il por- 
tait à la main un grand bâton noueux. 
Tel il était, trente-trois ans aupara-? 
vaut J lorsqu’il se présentait au club , 
et qu’il faisait une motion en faveur 
de la souveraineté du peuple , et 
contre les despotes et les ci-dévans. 
Le temps avait volé, et avait blanchi 

h 

les cheveux et ridé lè visage de Pierre 
Ledru ; mais les traces qu’il avait 
laissées siir son corps n’avaient 

I 

point passé jusqu’à son âme; il était 
toujours aussi républicain qu’en g 3 . 
Le consulat l’avait d’abord mécon¬ 
tenté ; le consulat à vie l’avait 
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brouillé avec Napoléon, et Tempire, 
loin de le séduire, n’avaft fait: qu ai¬ 
grir ses passions républicaines. A 
Tavénement de Louis XVIII, il ne vit 
pas la Charte, il ne vit que la ren¬ 
trée d’une famille qu’il n’aimait pas^ 
et maintenant que la liberté lui sem¬ 
blait expirante , et que la venue de 
M. de Polignac au ministère était 
pour lui le complément de la contres- 
révolution , il s’acheminait triste- ‘ 
ment vers le Luxembourg, baissant 
vers la terre des yeux irrités, de peur 
de rencOjntrer quelque objet qui bles¬ 
sât r sa susceptibilité républicaine. 
Parvenu dans le haut de la .rue de 

' ’ ■ ■ ' -fe I 

1 ■' 

^ L * ■ 

Tournon, il aperçut un magasin de 
^parfumeries dont d’enseigne était ba¬ 
riolée de toutes les armes de la famille 

r- l* 

h 

des Bourbons ; on voyait décrit; au- 


rh. 
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dessus : Parfumeur de Sa 

Majesté le Roi de France , et de 
feurs Altesses Rojales le Duc et 
la Duchesse aAngôuléme, Quoi- 

que ee spectacle dût lui être habi- 

* 

tuel , une violente indignation se 
manifesta sur son visage. ^ : 


Toujours eux , dit-il . eux que 
le seul nom de là^ liberté a fait fuir 


il y a trente ans, qui, pendant le 

h ■ * 

règne despotique d’un homme ex¬ 
traordinaire , pendant que tout com- 

■ ■ ' ^ 

battait en Europe,, se sont tenus. 


cachés dans une taupinière anglaise; 
et n’en sont sortis que lorsque tous 
ceux qui accabraieht la France lés 

ont appelés I Ils sont donc vënus% 

■■ - . ^ 

ils se sont amusés pendant un a ri* 
faire des réactions dû bon -plaisir. 

fc. ' ^ l 

€élui qui n avait ^d’aiitre défaut que 
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t 

de n’être pas républicain, est venu 
les en chasser; il a soufflé, ils ont 
disparu. L’étranger les a ramenés 

L 

de nouveau , et maintenant les voi¬ 
là avec leurs prêtres, leurs courti¬ 
sans , et toutes ces vieilles plaies 
que nous avions cicatrisées, et qui 
nous rongent de nouveau. 

Le. vieillard poussa alors un 
profond soupir, et il entra dans le 
Luxembourg, songeant au temps 
où il avait vu ce jardin triste et si- 

ri- 

lencieux , hérissé d’arbres de la li¬ 
berté : et de pavillons aux trois 
couleurs : 

— Alors, se disait-il, nous étions 
un grand peuple, nous étions le 
peuple souverain. Il j avait une 
carrière pour nos enfans ; quand ils 

H 

n’avaient pas de talent, ils étaient 


I 


t-v- - 
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confondus avec leurs égaux parmi 
le peuple ; s’ils profitaient de rédii-. 
cation nationale, ils. s’élancaient, 

y 

il leur était permis de rendre des 
services à la patrie. O mon paüvre 
Brutus 5 que deviendras-tu? Il te 
faudra te courber devant un prêtre 
et lui demander pardon pour ton 
nom républicain I . . . . 

.En parlant ainsi , il s’avancait 
parmi les arbres , et l’individu à qui 

il pensait, Brutus, s’offrit bientôt 

+ 

à ses regards. Lejeune homme était 
adossé contre un des tilleuls du jar¬ 
din , et il paraissait écouter un 
homme revêtu d’une longue sou¬ 
tane noire, qui, les bras croisés sur 
la poitrine, parlait avec componction. 

— Mon petit-fils avec un prêtre î 
se dit le vieux républicain en colère, 


V 
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y 

avec un de ces corbeaux qui coüvrent 
de leurs croassemens la voix des ci- 

X" 

\ 

toyens libres ! Que dit à Brutus cet 
empoisonneur public veut-il séduire 
sa jeunesse, veut-il m’enlever cet 
enfant ? ■ 

Pierre Ledru se glissa doticement 
jusqu’auprès de ces deux personnes, 
et il parvint jusqu’à l’arbre contre 
lequel s’appuyait son petit-fils. Il eut 
l’adresse de jeter sur eux un coup 
d’œil rapide, et il fut satisfait de ce 

premier examen. Le porteur de la 

\ 

J 

longue soutane noire était un jeune 
homme d’une figure pâle, mais im¬ 
passible et commune ; ses yeux étaient 
sans éclat, sa contenance était gauche^ 
et la manière dont il parlait pleine 
d’une componction hypocrite. Le 

; T’ 

jeune Brutus regardait le sémina^ 
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riste avec U a air d’ironie qui ras^ 
sura son grand-père. \ 

— Bon ! se dit Pierre Ledru, Bru- 
tus ne donne pas dedans;* écoutons. 

— Monsieur, ( c’était le sémina- 
riste qui parlait) j’ai fait bien du* 
chemin à pied;'je suis un des enfans 
de Migné, lieu illustré par un très- 
grand miracle, et quand j’ai vu cette 
belle croix qui brillait dans les airs 
je me suis converti. 

— Vous étiez* donc idolâtre? re¬ 


prit Bru tus d’un ton bref. 

Non ^ mon bon monsieur, dit le 


séminariste, j ai toujours été chré¬ 


tien 5 grâce à mon père, à ma mère, 

et au curé de ma paroisse qui m’a 

* 

baptisé. Mais j’étais un pécheur ;• 
oui, mon frère, un pécheur endurci ; 
les missionnaires ont chanaé mon 

r? 


g 
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cœur, le miracle de Migné a été 
fiait pour moi-; alors j’ai quitté la 
charrue de môii père, j’ai pris là 
soutane; je suis tonsuré, mon frère', 
j’ai eu des songes ; et, pour obéir 
aux ordres du ciel, je viens me je¬ 
ter aux pieds de la duchesse d’An- 
goulême; elle me fera entrer dans 
un séminaire, je prendrai les or¬ 
dres,qe reconnaîtrai pour mon sou¬ 
verain spirituel et temporel notre 
saint-père le pape , et j’irai:instruire 


mes frères. : s; ! : 

.^Vousêtesun pauvre jeune hom¬ 
me fou, lui dittranquillement Brutus, 
les jésuites vous ont tourné la tête , 


la croix de Migné est une'jonglerie 
‘de «charlatan : qüi ' vous a séduit; 


Quand vous conduisiez la charrue 

I 

de votre père,-vous étiez unhbnrmé^ 


K. 
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estimable et utile, vous allez deve¬ 
nir ua fanatique dangereux. Vous 

h 

avez eu dès songes, dites-vous? c’ést 

r 

sur la foi d’un songe que vous êtes 
venu à Paris pour vous jeter aux 
pieds de la duchesse d’Aiigoulême ? 
Moi aussi je rêve; j’ai rêvé cette nuit 
que tous les eunuques du sérail me 
proclamaient empereur des Turcs, 
que toutes les odalisques atten¬ 
daient; de moi Je mouchoir; que di- 

I » 

liez-vous de moi si je partais pour 
Constantinople ? ' 

— Ah ! mon frère, quelle diffé¬ 
rence! reprit vivement 1 er jeune sé¬ 
minariste, votre rêve vient du dé- 
mon, témoin les odalisques -dont 
vous me parlez; le, mien ; vient de 

pieu. Si jé vous racontais. 

—'Cest inutile, dit Bimus ; mais 


.lit" 
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1 

r 

comment pouvez-vous dire, vous, 

r 

Français, vivant SOUS la Charte et sous 
le gouvernement d’un roi qui a juré 
de la maintenir, que vous reconnaissez 
pour votre souverain temporel lepape. 

— C’est, mon frère, que je suis 

>■ rl- 

I engagé dans la saiate-miliee....- 

■ H 

I ' On voyait que le jeune sémina- 

f riste n’osait pas ouvertement contre- 

- 1 

? dire son interlocuteur, soit qu’il ne 

K 

f voulut pas même entendre des argu- 
f mens qui lui paraissaient impies, soit 

qu’il ne voulût pas indisposer un 

N' 

homme auquel il avait le dessein d’a- 
dresser une demande; ; il pritdonc un 

air piteux, et se contenta de dire : 

« 

— Que la Sainte-Vierge et les 
saints vous soient en aide, mon 

■■ P 

frère; que Saint-Ignace de'Loyola 
vous protège ! 

■ ^ 

i 

■- ■# 

ri 

i 

I 
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Au nom. d’Ignace de Loyola, un 
rire cjoiivu]si£,rparti de derrière l’ar¬ 
bre'fauprès duquel se trouvaient les 

H 

deux interlocuteurs J leur fit retour- 

■h 

ner la tête, et Bru tus aperçut son 
rand-père, qui, les deux mains sur 
les côtés, chercliaitinutilement à ré'- 
primer sa gaieté. 

Qu’Ignace de Loyola te pro¬ 


tège , Brutus, et te soit en aide ; mais 
que diable fais-tu avec -ce corbeau 
échappé? 

'Cependant le jeune séminariste, 

h 

étonné de cette brusque interrup¬ 
tion , et tourmenté d’ailleurs par un 
bésioin qu’il n’ayait pas osé avouer à 

Brutus, s’affaiblit tout d’un coup; 

' ^ 

ses joues pâlirent, ses lèvres devin¬ 
rent bleues, et il parut prêt à 'se 
trouver mal. 
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^ Monsieur, lui dit Brutus ayec 
dignité, je vois ce que c’est, vos 
songes ne vous ont pas nourri, vo¬ 
tre désir dé voir la duchesse d Anr 
goulême a laissé votre estomac vide. 
Ce n’est point le moment de vous 
rappeler le miracle de Migné, ni de 
combattre les erreurs dont vous êtes 
la victime; veuillez permettre que je 
partagemâ boùi'se avec vous, prenez 
mon adresse, venez me voir, et nous 
causerons. 

En parlant ainsi, Brutus glissa 

^ ah 

quelques écus-dans la main du sé¬ 
minariste , et lui montrant du doigt 
une des sorties du jardin, il lui fit 
entendre de courir au plus pressé èt 
de se diriger sans retard sur un des 
modestes restaurateurs qui sont si 
nombreux dans le quartier latin,. 



! 
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Voilà donc à quoi tu emploies 
l’argent de tes semaines, lui dit 
Pierre Ledru dès qu’ils furent seuls,* 
tu nourris des jésuites, tu réchauffes 
dans ton sein ces vipères qui nous 
déchireront dès qu elles en auront le 
pouvoir, et qui déjà ont commencé 
à mettre leurs dents sur le cadavre.de 

pV 

■ Il 

f 

la patrie [ Ali ! Brutus, Bru tus ! tu 
quoque l 

Le tu quoque^ mi Brutel était 
les quatre seuls,mots de latin que 
connût Pierre Ledru, et il lés em¬ 
ployait souvent, surtout lorsqu’il se 
trouvait avec son petit-fils; il était 
rare que dans une de leurs conversa¬ 
tions le jeune homme échappât au 
tu quoque, ^ 

Mon père, dit tendrement 
Brutus en prenant le bras du vieiL 


. 
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lard et en rengageant à continuer sa 
promenade, j’aime aussi peu les jé¬ 
suites que vous; cependant j’établis 
entr’eux et les prêtres et les vérita¬ 
bles ministres du Seigneur une dif- 

férence que vous ne faites pas. 

“Parce que tii n’as pas vécu avant 
la révolution, parce que tu nas ja¬ 
mais payé la dîme, et que tu ignores 


les infamies. 

pardon, mon père, pardon ; 

grâce à l’éducation libérale que moi- 

J- 

père et vous m’avez donnée, je n’i- 

► 

gnore rien de ce qui s’ est passé en 
France^ mais vous-même pouvez 
vous souvenir que presque tout cè 
qu’on appelait avant la révolution 
le bas clergé en a adopté les prin¬ 
cipes et a marché avec elle. 

■Ils n’ont pas voulu s’assermenter. 



q2 m- EfRÀPÊÂXJ ‘ÎÜÎÜOtOiÎE; 

i 

- ^— Ce fut peut-être une fauté dm 

gouver,neniéîit d’alors que d’exiger 
ùn sei*iuen.t qui mit en jeu: les cour 
sciénces; néanmoins;, beaucoup; de 

prêtres; le prêtèrent.:-Mais, ; n^où 
père, le pauvre jeune homme que 

je viens de secourir est un jésuite. 

— Sans doute, reprit i Je vieux 
Ledru, il te l’a: avoué lüi-même,ril 
t’a fait tous ses contes à l’aise;.il 
t’a parlé de la croix de Migné.,. de 
la duchesse d’Angouleme;, et tu n’as 
pas marché sur cette vipère! . 

h 

— Et n’avez-vous pas vu, reprit 

Brutus, que le jeune homme n’est 

« ■■ 

pas lin trompeur, mais un trompé? 

h 

C’est un homme, d’ailleurs, un 

m- m ^ 

Français, .ne devais-je;pas le secourir? 
11 viendra me voir, et j.ê tâcherai de 
le faire retourner k charrue, et 
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de lui faire quitter les jésuites. 

— Tu feras bien. Bru tus, tu feras 
bien; mais ce n’est pas ainsi que 
nous entendions les choses en gS. 

M 4;— En 93, mon père, reprit Bru* 
tus, vous avez fait des choses que 
nous lie referions pas aujourd’hui 
si des circonstances analogues^ se 
présentaient* 

— Bru tus! dit le vieux Ledru 
d’un air mécontent. 

— En 93, la liberté, trop nou¬ 
velle encore, vous enivra, et cet 
enivrement fatal engendra des mal¬ 
heurs que le ciel, j’espère, détour¬ 
nera de notre patrie si nous avons 
encore une révolution. 

•— Une révolution; s’écria le vieux 
patriote en serraiit les poingS', une 
révolution! Vienne une révolution, 


< 
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'■ -b. 

et on verra de quel bois se chauffe 
PierreJLedru. 

■i. 

— Non, mon père, lui dit Bru- 
' tus, s’il survenait une révolution, 
vous suivriez la ligne tracée par la 
raison et le droit, vous combattriez 

r 

pour une liberté légale et rien de 
plus. La liberté est une nécessité; 
il. faudra tôt ou tard que les rois 
sachent qu^’ils sont faits pour nous 
et non pas nous pour eux ; cela, 
mpn père, nous le leur appren- 
drons sans échafaud. 

Le vieux Ledru disputait et ne 
cédait le terrain que pied à pied ; 
il tenait à ce qu on fît disparaître 
du sol sacré de la patrie tous ceux 
pour lesquels la liberté n’était pas 
un besoin et qui profitaient du 
despotisme. Le nombre en était 





V- 






t % 





/ 


p: DRAPEAU TRICOLORE. ^ 4® 

grand, et, tout en continuant sa 
promenade avec son grand-père, lè 
jeune Bru tus voyait avéc peine que 

Pierre Ledru était aussi ultra dans 

/ 

son opinion que le marquis d’Am- 

breville dans la sienne. 

■■ 

Brutus calma le vieillard autant 

1 

■■ ^ 

qu*il le put; il rendit sa,.promenade 

agréable, revint avec lui à riraprî- 

merie, et il se remit avec activité a 
ses travaux journaliers. 
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CHAPITRE II. 


:.ËS i&E^TÏLES DE CSABT&E. 



Des billets tant qu’on veut,,, pas 
de lettres de changé. 

h- 

« 

+ 

Tandis que le jeune Ernest d’Am- 
Éreville continuait ses études à TE- 
cole Polytechnique et songeait aux 
beaux yeux noirs d’Adélaïde, le 
temps s’écoulait, et l’époque des 
paieinens des lettres de change qu’il 
avait souscrites pour les Ledru ap¬ 
prochait. Autrefois, la noblesse 
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faisait des dettes avec une faèilité 
iiTerveillease,; les jeunes ;marquis de¬ 
vaient au tailleur, au maquignon , 
auxquifs, aux chrétiens, à tout ce qui 
pouvait leur prêter, et ris s’inquié¬ 
taient fort peu de ce que devien¬ 
draient leurs créanciers, parce qu’ils 

étaient dune classe privilégiée, et 

. ’ ■ " ' 
qui! leur arrivait de payer à coups 

de bâton, manière expéditiYe et 
commode qui n’entame pas les ca¬ 
pitaux. De nos jours^ les jeunes gens^ 
sont plus attentifs.:, parce que la loi 
est :pour‘ tout le monde, et que 
Sainte-Pélagie, châtelaine indiffé- 
rente , reçoit également 1 ouvrier 
endetté? et le fils de famille dissqia- 
■teur. ;Ernëst avait fait toutes ces ré- 

' h 

flexions ; ni âis il s iiiquié tait peu, de 
ce qui arriverait, parce que , quoi^ 
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qti’îl sût parfaitement que éi les 
Ledni ne. payaient pas il ne pou- 
rait pas racheter sa signature, il 
pensait que son grand-père paierait, 
et que dans tous les cas le bien de 
sa mère, dont une portion était sa 

I 

propriété légitime, répondrait de 
sa dette ; il était même indispensa¬ 
ble qu’il en fût ainsi, puisqu’il avait 
prêté aux Ledru une somme qu’il 
ne s’était procurée qu’en prenant 
des engagemens onéreux, dont il ne 

i 

leur avait pas parlé. Le rnarquis 
d’Ambreville saurait donc tout, cé- 

■ . - -r ' - - Jr 

tait un malheur inévitable, et alors 
Ernest éloignait une idée pénible. 

La colère de mon grand-père, 
se disait-il, je la supporterai ; j?irai 
à Sainte-Pélagie s’il le faut ; Adélaïde 
m'en saura gré , elle m’èn aimera 
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d’autant plus, et puisque je n’ai pas 
fait une mauvaise action , dormons 

■ -h- 

sur les deux oreilles. 

Sur ces entrefaites, se présenta à 
riidtel du marquis un petit vieillard 
sec et fauve qui présenta hardiment 
h François une lettre de change qui 
venait d’échoir. 


— Une lettre de change ! dit 
le bon serviteur, c’est singulier^ je 
croyais que M. le marquis n’en fai¬ 
sait pas. 

■— Ah ! il est marquis, dit le petit 
vieillard ^ je l’ignorais ; c’est singu- 

r 

lier ; M, Val mont, de qui je tiens les 
traites ne m’en a rien dit; mais n’im*- 

f 

porte, la lettre de change est échue. 

— Puisqu’elle est" échue, reprit 

* 

François, je vais vous conduire chez 

■ * 

monsieur, il la paiera. 
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François prit le cliemin du cabi¬ 
net du marquis, et quand il fut à la 

N 

porte-, il laissa le petit yielllard s’ar¬ 
ranger comiiie il lé voudrait. Celui- 
ci entra doucement, et son hésita¬ 
tion augmenta quand il vit la figure 
du marquis. 

— Diable ! se dit-il, c’est le père. 

J 

>—Quest"Ce ? dit le marquis sans 
* tourner la tète. 

“ Monsieur le marquis, répondit 
l’usurier en s’inclinant jusqu’à terre , 

H. 

c’est une.Mais je crois que je me 

trompe et que je m’adressé• m^l 5 
monsieur n’esl pas M. Ernest 

breville? ‘ . 

Non, pas précisément j, mais 
M. E r nést d’Àmb r evill e est m o n p e- 
tit-fils; qu’y à-t-il ? Dites tou|oùrs. 



ç* 


a se 


âte 


pensa lusurier. 
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r_ 

I Mocsieurle marquis, reprit-il d’une 

I 

I voix assurée , c’est une lettre de 

ï, 

change de monsieur votre petit-hls. 
—r Une lettre de change d’Ernest ! 

Ï-- 

I Voyons. 

*■ 

I . L’usurier remit le papier fatal au 

P marquis, et, celui-ci le prit, l’exa- 

I mina , et dit : C’est bien, monsieur, 

\ h 

^ c’est fort en règle; voilà un porte- 

i feuille garni de hülets de banque ; te- 

I nez, monsieur, prenez votre somme. 

f: 

I L’usurier se paya sous l inspection 

prudente du marquis; puis il sortit 
à reculons et en se disant : 

"" f 

— Quel honnête homme de père, 

*1 

I quel brave et digne marquis; il paie 

► ^ 

I ■ 

J sans dire un mot, sans faire la plus 

légère observation : il y a du bon 

_ 1 

î chez ces vieux seigneurs d’avant la 

révolution. Ah l monsieur Ernest, 

; 5 , 
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y 

VOUS pouvez revenir cliez les a gens 
d’affaires, vous avez du crédit main¬ 
tenant. 

—> Mais voilà qui va bien; M. Er¬ 
nest se forme, dit le marquis 
quand il fut seul; vingt-cinq mille 
francs! De mon temps TOpéra était 
plus clier , mais c’est encore joli ; 
sans compter tout ce que je ne sais 
pas : un compte chez Riche , un 
mémoii’e chez Sakoski , un autre 
chez Staub. Tout cela n’est pas cer¬ 
tain, mais tout cela est présumable, 
Allons 5 l’Ecole Polytechnique se 
forme. Oui, mais elle se forme 

_r- 

un peu vite. G’est que c’est énorme, ' 

■b- 

vingt-cinq mille francs l Je n’ai pas 
voulu paraître contrarié devant ce 
vil^ marchand d’argent quand il est 
venu avec son papier timbré; mais 



LE DRAPEAU TRICOLORE. 53 

!y 

encore une fois , vingt - cinq mille 

1p ' 

I francs, c^esl cher, et il faut que je 

h 

f sache.... Francois ! Francois ! 

' ^ a 

< , 

I François entra. 

f 

I ' —'François^ allez à rEcole Poly- 

^ ~ 

[_ 

I technique. 

l. 

f —^ Ah ! monsieur le marquis veut 

s 

faire sortir M. Ernest. 

— Non, allez chercher le por¬ 
tier de l’École., et me l’amenez. 

I 

Lre bon François prit un cabriolet 

^ L 

de rhô tel pour faire sa commission 
avec plus de promptitude, et il se 

i 

r 

dirigea vers l’Eeole. 

— C’est inquiétant, se disait le 
marquis en se promenant dans son 
cabinet, c’est fort inquiétant, ce 

h 

jeune homme va trop vite. Allons, 

H 

l’irai ce soir à l’Opéra avec le- secré¬ 
taire de l’ambassade d’Espagne, je 
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courrai dans les coulisses, et j’ap¬ 
prendrai bien là quelle est la nym¬ 
phe qui fait faire de si belles choses 
à M. Ernest. Ving-cinq mille francs! 
mais c’est exorbitant, ‘ tout a ren¬ 
chéri depuis la révolution, jusqu’aux 
danseuses de l’Opéra. Ah 1 M. Sos- 
thène, au lieu de faire allonger les 
jupons vous devriez surveiller les 
petits soupers. 

Au milieu de ces jérémiades, 
François arriva avec le portier de 

F, 

l’Ecole ; c’était un vieux soldat qui 
avait servi dans la garde impériale, 
probe , sévère sur la discipline, mais 
bon et indulgent avec les élèves , 
dont il raccommodait les culottes, 
et dont il recousait les boutons. Il 
regardait les jeunes gens de l’Ecole 
comme l’espoir de la France, et 
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H 

comme il leur ouvrait et fermait 



porte avec exactitude il se croyait 
pour quelque chose dans leur édu¬ 


cation. 

* 

— C’est moi, disait-il, qui ai la 
clef du ] 30 iilailler ; faisant: allusion 
au mot de l’empereur,'qu’il connais^ 

r _ 

sait fort bien : a L’Ecole Polj^tecb^ 

nique est ma 

Il se présente devant le, marquis, 
la tête haute, le regard assuré , et 


poule aux oeufs d or. » 


retournant dans ses mains un vieux 

% 

honnet de police. Quand François 
se fut retiré, le marquis se moucha , 
toussa, cracha, et Bertrand, le por¬ 


tier de l’École Polytechnique J, 
ploya le court espace de temps qu’on 

lui laissait à faire un rapide examen 
de l’appartement du marquis. Il vit 
une tenture bleue fleurdelisée, une 


t - 
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pendule qui représentait Louis XIY 

avec son immense perruque, le 

■■ ■- 

buste de Charles Xj et enfin un ar¬ 
bre généalogique tout étincelant 
d’un blason qu’il ne connaissait pas. 

— J’ai servi l’ancien, pensa-t 41 ; 
mais il parait que ce vieux gro'- 

V 

gnard a été sOus ceux- d’avant la ré¬ 
volution, Diable! c’est riche ici, H 
était sans doute dans les généraux, ou 
sous les généraux du temps oùon ne 

L h 

se battait pas.... Ah! il n’était pas 
des nôtres; je ne reconnais pas sa 
figure; et il pOiUssa un gros soupir 

L 

à‘ 

tout en reportant ses yeux^ sur le 
marquis. Celui-ci toisa Bertrand de 
la tête aux pieds, et, détournant la 
tête avec indiflférence, il lui dit ; 

— Vous êtes le portier deTEcole, 
mon ami? 

â 








-—Oui J mon général. 

— Mon général! dit le marquis; 
je ne suis point général,; je suis gen¬ 
tilhomme. 


I — Ah ! vous n’étes point général y 

"p - 
't' 

I reprit Bertrand, bien! Et il passa de 

I l’attitude sournoise' qu’il avait prise 

1^1 

f cl’aboi'd k un air plus libre et plus 

; dégagé; le marquis n’étant pas gé- 

L 

néral ne lui en imposait pas le 
moins du monde. 

■■ J 

— Ce n’est pas un troupier, pen- 
; sa-t-il, pourquoi diable dérange-t-il 

f 

le portier dè l’Ecole ! Ah î si ce n’é¬ 
tait pas le grand papa de Er- 

ï nest.. 

— Oui, mon ami, je suis gentil¬ 
homme, marquis, entendez vous ?" 
— Fort bien ! monsieur le mar- 

4 

quis, dit Bertrand; vous êtes marquis,. 
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et moi je suis portier ; chacun son 
état, 

— Hum l que dites-vous, dit le 
marquis en colère, vous faites, je 
crois, une comparaison? 

— Non, monsieur, répondit Ber- 

^ 1 

trand d’une voix ferme , je dis que 

je suis portier, et le premier portier 
de Paris. 

I 

Æ 

— Mon ami, dit le marquis en 
adoucissant sa voix, yous avez raison, 
je suis persuadé que vous êtes le meih 
leur portier de Paris, celui qui rem- 

plit le mieux les fonctions qui lui 

+ 

sont confiées, et vous allez répondre 
franchement à mes demandes. 

— Si on ne flatte pas un peu cette 
canaille, pensa-t-il, on ne saurait en 
venir à bout. Vous connaissez M. Er- 

■N. 

nest d’Ambreville ? 
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i. 

—Mo nsi eur Ern est ? dit Bertrand, 

i! 

J je le crois bien J le meilleur élève de 

f l’ÉcôIe ! 

■T 

— Eh bien 1 monsieur le portier, 

' I 1 

I je suis le grand-père du meilleur 

f élève de l’école. ; 

i, 

—. Je le sais, monsieur. 

' — Ne vous serait-il pas égal, mon 

ami, de m’appeler par mon titre, de 

dire monsieur le marquis? 

— Parfaitement égal, reprit Ber 

trand, auquel, dans le fond, toutes 
' ces choses importaient peu. 

— Vous savez que comme grand- 
père j’ai le droit de m’informer de la 

conduite de mon petit-fils? 

■1 * 

— Sans doute. 

— Quelle est sa manière de 
vivre? 

— Mais il vit comme tous les élè- 
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ves, se levant à quatre heures du 
matin, et.,.,, 

— Ce n est pas cela précisément 
que je veux dire... 

— Ah 1 vous voulez savoir s’il tra¬ 
vaille bien ? Je ne peux pas vous dire 
cela, monsieur le marquis, deman¬ 
dez à ses professeurs. 

— Ce n’est pas cela. M. Ernest 

» 

d’Amhreville couche-t-il toujours à 
l’École P 

—Toujours ; bien certainement,- 

M. Ernest ne voudrait pas se faire 
renvoyer l 

— Quelles visites reçoit-il ? 

— Quelques jeunes gens viennent 
parfois le demander ^ mais c’est fort 
rare. 

— N’avez-vous pas remarqué queh 
que dame,...:.. 
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•i' 

i 

I — Ail ! oui, monsieur le mar- 

ï ^ 

i quis. 

— Vraiment? 

-c 

-P y 

— Oui 5 sa sœur vient quelquefois 
\ avec sa femme de chambre, ou bien 

I dans un équipage que j’ai vu dans la 

ï 

r cour; et même, monsieur le mar¬ 

quis, je vous préviens d’une chose, 

K 

votre garçon d’écurie n’étrille pas 

T * 

bien vos chevaux ; nous nous y pre¬ 
nions d’uiie autre manière dans la 
garde impériale. 

-— Vous êtes certain qu’il ne re¬ 
çoit pas d’autres visites que celles de 
. sa sœur P 

— 'Oh ! oui, monsieur le marquis, 
je la connais bien ; une jolie blonde 
qui est bien honnête, bien polie, qui 
a la voix douce; tenez, je crois que je 
l’entends chanter. 


3 
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— C’est bien; allez, lui dit le 
marquis ; et Bertrand, heureux d’ê¬ 
tre débarrassé d’un interrogatoire 
qui lui pesait, fit demi-tour k 

h /■ 

droite, et reprit le chemin de l’E-' 
cole. 

Dans ce moment, le jésuite Le- 
beàu entra dans le cabinet dû mar¬ 
quis ; son regard pénétrant découvrit 
quelque ennui sur le front de son 
noble protecteur, mais il résolut de 
laisser venir une confidence sans la 
demander; et pour cela il voulut 
parler de choses indifférentes au 

I 

marquis. 

— Monsieur le xnarquis, lui dit- 
il, savez-vous ce q\ie le prince de 
Polignac m’a proposé? il veut me 
faire archevêque , c’est-àrdire me 
faire nommer à un archevêché, car 
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« 

les choses spirituelles ne sont, pas à 
la disposition d’un ministre du roi 

de France, et, tout ce qu’il peut, c’est 

■ 

de me recommander à notre père 
commun, sa sainteté le pape. Il s’agit 
pour moi d’être évêque in partibus, 
évêque ,de Seringapatah ou de la , 

h 

Terre-de-Feu ; ce serait un pas pour 
arriver au cardinalat et me donner 

ainsi une espèce de confraternité 
avec M. de Polignac , qui est un 
prince romain ; mais ce cher mi¬ 
nistre se trompe , il ne sait pas à qui 
il s’adresse : les honneurs et les di¬ 
gnités de l’église ne sont pas faits 
pour nous, serviteurs des serviteurs, 
de Dieu; nous, humbles membres 
de la compagnie de Jésus, ne pou- 

L ■ 

vons prétendre ni k l’évêché ni au 
cardinalat, et nous nous contentons 
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des rôles bous et utiles que nous a 
légués notre saint fondateur, lebien- 

beuréus Ignace de Loyola. Évê- 

que! Mais d’abord il faudrait que je 
fusse prêtre: je ne suis pas prêtre, 
moi, je suis jésuite. 

En parlant ainsi, Lebeau avait 
la parole brève, le regard insolent et 
la tête élevée ; il ressemblait au fier 

Peyronnet lorsqu’il se levait du bane 

« 

des ministres et s’apprêtait à répon¬ 
dre à un membre de la gaucbe. Ses 

1 

paroles étaient en contradiction avec 
son geste et son accent; elles n’étaient 
qu’un reste d’hypocrisie dont il ne se 
dépouillait pas tout-à-fait, même de¬ 
vant le marquis; mais celui-ci, qui 
né pouvait pas suivre deux idées à la 
fois, n’avait pas fait grande attention 
à l’archevêché de Seringapatan , et, 
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sans répondre au père Lebeau, il lui 

dit : 

■i 

, — Je suis dans une fort grande 
inquiétude, mon père, Ernest se dé¬ 
range tout - à - fait, c’est le meilleur 
élève de l’École. 

—^ Il a de bien mauvais principes, 
dit le jésuite. 

— Et il fait des dettes, continua 
le marquis en achevant sa phrase. 

— C’est pour acheter des Voltaire 
et des Rousseau, dit le jésuite. 

— Acheter pour vingt-cinq mille 

francs de Voltaire! reprit le mar- 

/ ^ 

quis, c’est un peu fort ; ce n’est pas 
possible , et ce qui me tourmente, 

mon père, c’est que j’ignore à quoi 

\ ^ 

il a employé une si forte somme. Il 
n’entretient point de filles, il ne sort 
de l’Ecole que le dimanche, il ne re^- 

lï.- 6 
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çoit point de visites : je m’y perds^ 
En parlant ainsi, le marquis mit 
les lettres de change d’Ernest entre 
les mains du père Eebeau. 

— Yingt-cinq mille francs! dit le 
jésuite en ouvrant de grands yeux ; 
encore s’il avait donné cela à l’ar-^ 

4 

^ chevêche de Paris pour la châsse de - 
saint Vincent de Paule. 

— Saint Vincent de Paule 1 dit le 
marquis, ce serait fort cher pour un 
saint qui n’est pas de ma famille* 
J’ai envie, mon père, de faire appe¬ 
ler Ernest j^et de lui demander tout 
simplement la vérité; je suis per- 

■s 

suadé qu’il la dira. 

C’était en effet le meilleur parti à 
prendre, et sans doute le jeune 
homme aurait noblement répondu à 
' cette confiance; mais ce n’est point 


4 
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-T" 

ainsi que calculent les jésuites; ils 
ne peuvent pas croire à la françîiise, 
et ils ont un amour pour les moyens 
détournés qui se tralilt dans toutes 
lès occasions. 

'— Non, monsieur le marquis, dit 

le père Lebeau, il ne faut pas inter** 

\ 

roger le jeune homme; il battra la 
campagne , il vous détournera habi¬ 
lement delà voie, et nous aurons le 
désavantage de l’avoir prévenu. Lais^ 

N 

sez , j’ai une idée; je crois tenir le fil 
d’une intrigue qu’il vous importe;,de 

découvrir, je vais rassemble!’ mes 

; 

pensées un moment. 

Le père Lebeau se leva alors, et se 
mit à se promener dans le cabinet 
comme un homme qui cherche les 
inspirations d’en haut; il levait les 
yeux au ciel ; on aurait dit qu’il 
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tendait le Saint-Esprit de M. de Po- 
ligiiac; mais la haine inspirait mieux 
le jésuite que la rage de l’arbitraire 
qui tourmentait l’ex-ministre ne 
conduisait ce prince italien. Le père 
Lebeau avait des griefs particuliers 
contre Ledru; en refusant d’impri¬ 
mer son catéchisme, André Ledrii 
avait oflFensé son hypocrisie reli¬ 
gieuse, et Pierre Ledru, avec sa 
causticité républicaine,' avait trouvé 
moyen de blesser son amour-propre 
d’auteur; il se doutait d’ailleurs de 
l’attachement de Bru tu s pour An¬ 
toinette, et de celui d’Ernest pour 

Adélaïde; il connaissait le dévoue- 
ment qui faisait le fond du caractère 
d’Érncst, et savait que les Ledru 
étaient dans une position gênée. Un 
coup delumière traversa son cerveau. 
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—• Monsieur le marquis, dit-il, je 
sais où ont passé ces vingt-cinq mille: 
francs. 

Eli vérité! 

Oui, monsieur le marquis, et 
je suis persuadé que vous rentrerez 
dans cette somme, ou que du^ moins 

J-" 

vous pourrez tirer un parti avanta¬ 
geux de la manière dont elle est 
placée. 

Comment cela, mon pere ? 

— Vous êtes sur, cependant 

■■■ V 

que M. votre petit - fils n’est pas 
joueur? 

Je le crois. 

Alors, cette somme a été prê- 

H 

tée aux Ledru, j’en suis certain. 
Comment, aux Ledru? 

Oui, monsieur le marquis ; il 
y a trois mois un libraire a manqué 
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' f 

et a emporté aux Ledru una somme 
assez considérable; ces gens-là sont, 
comme vous le savez , sans ordre, 
et se livrant volontiers; à la débau- 
che. 

^— A la débauche ! dit le marquis, 
je l’ignorais. 

V 

— Je vous l’assure , continua le 
jésuite; ils n’ont su que devenir, la 
banqueroute était là , j’en ai été 
averti, et je m’attendais à les voir 
poursuivis comme ils le méritaient; 
mais le lendemain, à ma grande sur- 
prise, tous les billets ont été payés. 

Or, comment ont fait ces Ledru ? Il 
est certain qu’aucun de leurs con^ 
frères ne leur a fait des avances. 
M. Ernest les voit souvent, je le crois 
amoureux de mademoiselle Adé^ 

laïde.v. 


t 
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-— La petite-fille d’André, dit dé¬ 
daigneusement le marquis, 

-—Oui, la petite-fille d’André. 

■- ' / 

— Une grisette, reprit le marquis. 
^ —Oui, une grisette; mais il faut 
ravouér, monsieur le marquis, une 
grisette bien élevée, et surtout fort 
jolie. 

— Ge sera une amourette, dit le 
marquis. 

— Je ne sais, continua le jésuite 

,h'' 

en appuyant sur tous les mots ; mais, 

. ■ "I 

d’une part 5 M. Ernest me parait un 
homme dont les passions seront sé- 

à 

rieuses et constantes; de TautrCj^je 
ne crois ni la famille Ledru, ni ma¬ 
demoiselle AdélaïdeLedru^ disposées 
à se prêter à une amourette ; et cela 

^ ■■ f 

est fort sérieux, monsieur le marquis. 
Gès gens, au moyen de la jeune fille, 


>■ 


1 
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peuvent capter M. Ernest et l’ame¬ 
ner à un mariage. 

— Un mariage ! s’écria le marquis 
furieux ; une mésalliance, vous vous 
moquez, mon père. ' j 

'h 

-r—Je ne me moque en aucune 
manière J continua le père Lebeau 
avec un air modeste, je vous fais 
part de mes craintes, et, croyez- 
moi, elles sont fondées. Je suis per¬ 
suadé, par exemple, que voilà l’ori¬ 
gine de la dette de M. Ernest. Il 
aura appris la position de la famille 
à laquelle il compte peut-être s’al¬ 
lier, et il aura tout fait pour le tirer 
de là . 

Le vieux marquis, écuniant de 
colère, prit son castor, l’enfonça sur 
son vieux chef pelé, et dit : 

—J’y vais, je vais leur parler.. 


k 


* 
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Il partit en effet pont* aller chez 
les Ledru. 

— Va., dit Lebeau , quand _ le 
marquis eut quitté son cabinet, va; 
de toutes les manières tu vas rompre 

>- I 

avec eux. Ah I messieurs Ledru, vous 

m’avez offensé l abl monsieur Ernest, 
vous vous dérobez à mes conseils! 

■r 

Vous verrez, messieurs, vous verrez 
ce que c’est qu’un jésuite ! 


II. 


7 
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CHAPITRE III. 


L h 


^mOOTLB loBS B£ CM AN&lè^ 


» 


Je vous paierai, lui ,dit-elle j 
Avant Tout, foi d’animal, 
Intérêt et principal. 


M. le marquis d’Ambreville n a- 
vait pas à aller bien loin pour ar- 

r- 

river chez les Ledru ; son cœur, peur 
dant le court chemin qu’il fallait faire 

m 

pour gagner l’imprimerie, était gon- 
fié d’une amertume aristocratique. 

Ainsi donc, se disait-il à lui- 
même , mon argent, un argent 
poble a servi à ces vilains-là, il a 
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payé leur plomb, leur encre, leur 
papier, et tous les ingrédiens infer¬ 
naux dont se servent tous ces gens-là 
pour répandre les maximes révo¬ 
lutionnaires. Ah ! monsieur Ernest, 

L I 

vous avez trouvé le moyen de me 
frapper à l’endroit sensible !... Eh 
core si ce garçon avait eu une dan¬ 
seuse! mais se" ruiner pour un im¬ 
primeur 1 En vérité, si l’argent dont . 
nous nous-servons, nous autres no¬ 
bles, était marqué à un autre coin 

que celui du peuple, cela n’arrive- 

« 

rait pas. 

J -h 

En parlant ainsi, le marquis était 

J 

entré chez les Ledru, et il montait 
•déjà les marches noircies de Tim- 
primerié. M. d’Ambre vil le , habitué 
à gravir un escalier frotté ou recou¬ 
vert de tapis, posait ses eseai’pins 

4 

7 * 
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avec répugnance sur un Lois gras et 
crotté. Au milieu de sa marcLe il 

i 

rencontra un petit appernti le casque 
de papier en tête. 

M. Ledru? demanda-t-il. ■ 

F 

A Timprimerie , dit le petit 
garçon. 


— Allez l’appeler. ^ 

— Ouisclie ! reprit l’apprenti en 
sifflant; je vais porter des épreuves. 

— Aussi insolent que son maître, 
pensa le marquis. 

Arrivé sur le palier, il rencontra 
Adélaïde. La jeune fille lui fit une 
révérence grjacieuse et s’avança vers 
luiv Elle était belle de l’accord qui 
existait entre ses traits heureux, et 
de cette pudeur virginale, piremière 
parure d’une jeune fille. Ses che¬ 
veux noirs faisaient ressortir la blan- 



I 
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I 

clieür de son teint , et toute sa toi¬ 
lette propre et décente inspirait le 
respect qu’on doit à rinnocence, et 
rindulgence que les vieillards ont 
ordinairement pour les jeunes per¬ 
sonnes. Le marquis fut étonné de 
cette grâce naturelle, et il comprit 
malgré lui que, si on faisait des sot¬ 
tises pour le vice et la débauche, 
on pouvait aussi, à l’âge d’Ernest ^. 
faire quelques sacrifices pour la ver¬ 
tu. Mais cette pitié, si nous pouvons 
nous servir de cette expression , 
n’entrait ni dans ses desseins, ni 

h 

dans ses habitudes, et il se hâta de 
ia repousser comme une faiblesse 
ridicule et bourgeoise. Cependant ses 
regards s’adoucirent, quelques ri¬ 
des s’effacèrent de sa figure refro- 
gnée, et ce fut avec un ton près- 
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que poli qu’il dit à Adélaïde : 

— Mademoiselle, je voudrais par- 
lër à M. votre père ou à ,M. votre' 
graiid-p'èfe. 





elle frémissait involontairêment 


quand elle le rencontrait par hasard 
elle était prête à se trouver mal, et 
main tenant qu elle se trouvait face à 

b ^ f 

face avec lui sur un palier étroit, 

I 

son pauvre cœur bondissait et palpi¬ 
tait dans sa poitrine: elle allait être' 
obligée dé lui parler ! Elle ouvrit la 
porte de sa demeure et fit entrer 
M. d’Ambreville dans une salle un 

I 

peu obscure, mais meublée propre¬ 
ment, et dont le principal ornement 

h 

consistait en une bibliothèque bien 
remplie. Elle avança une chaise, et, 
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f 

forcée enfin de parler, elle dit au 

^ *■ 

marquis : 

— Monsieur le marquis, veuillez 
vous asseoir, je vais avertir mon 
père. ■ 

Et elle cliercha dans les rayons 
de la Bibliothèque un livre qui put 

occuper M. d’Ambreville durant son 

\ 

absence; mais les ouvrages qui eom- 

• • ■ » 
posaient cette bibliothèque 'étaient 

des traités politiques , Voltaire, 

. fiôusseau, d^Alembert, et la jeune 

fille sentit quil ne fallait pas les 

présenter à son hôte d’un moment. 

Interdite et confuse, elle rougit, fit 

une grande révérence et s’échappa 

du saloti*. 

— Elle est fort bien, dit le mar¬ 
quis en lui-même , il me isemble 
. qu’avant la révolution la beauté était 
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réservée à la noblesse j le peuple ii é- 

P 

tait pas aussi Lien que cela. Tout 
devient pire , et si les choses conti¬ 
nuent à marcher sur ce pied,'je ne 
sais où elles s’arrêterontjl. Ernest, 
vous avez bon goût; mais cela ne 
suffit pas, s’il vous plait nous ma¬ 
rierons d’abord cette jeune personne 
h notre gré, et après vous vous ar¬ 
rangerez avec le mari comme vous. 

I- 

l’entendrez. 

Il terminait ce monologue lors- 

m _ _ 

que André Ledru entra dans le sa¬ 
lon. La présence du marquis ne 
pouvait que l’affecter désagréable¬ 
ment, et il songeait avec plaisir que 
son père, Pierre Ledru, n’était pas 
au logis et qu’il éviterait ainsi une 
entrevue pénible. La figure calme 
et fière. d’André Ledru en imposa 
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* . 

ài\ marquis, qui était toujours 
1 étonné quand il trouvait dans un 

homme du peuple quelques-uns de 

ces signes qu’il croyait ne devoir être 

> * 

5 qué l’apanage de la noblesse, et il 

se leva involontairement. 

— Monsieur, lui dit André, quand 
on m’a dit qu’on me demandait ici, 
je ne m’attendais pas à vous trou¬ 
ver; qu’ 3 ^-a-t-il pour votre service? 

Le marquis déconcerté n’osa pas 

î 

J 

entamer la discussion sur le: ton- 
qu’il s’était promis de prendre d’a-: 
bord, il balbutia et parla tout bas 
contre l’imprudence qu’il avait eue 
de ne pas se faire accompagner par 
le jésuite; c’est celui-là, pensait-il, 
qui les aurait traités comme ils le 

■■ 

méritent; mais cet homme n’a qu’a 
s’emporter et je me trouverai pris 
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comme un rat dans une souricière. 

t 

—Monsieur, dit-il, je viens pour 
une affaire, pour une affaire d’argents 
—Pour une affaire d’argent? dit 
André ; je ne crois pas que mon père 
ni moi vous devions quelque chose. 

Alorsienlarquis, se remettant peu 

* 

à peu et prenant du courage, lui 
répliqua ainsi : 

—;J’ai tout lieu de croire, mon¬ 
sieur, que votre famille a cherclié à 

■■1 

capter moiï petit-fils, à le séduire et 
à profiter de sa position présente et 

de ses espérances futures pour s’enri- 

■ 

cjjir à ses dépens. 

— Qu’appelez-vous, monsieur, 
séduire votre petit-fils et s’enricliir à 
ses dépens ? s’écria André Ledru écu- 
mant de colère et la rougeur sur le 
fronts 
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— Un moment, monsieur, dit le 

Æ 

marquis, avant de s’emporter il faut 

s’entendre. Mon petit-fils Ernest est 

£ 

un jeune homme rangé et 'auquel 

y 

personne ne reconnaît de vices; c’est 

r 

le meilleur élève de l’Ecole Polytech- 

• • 1 
nique. On pourvoit amplement à tous 

ses besoins, je lui fais une pension 

qui lui permet de satisfaire à toutes 

-ses fantaisies. 

— Que me font vos arrangemens' 
de famille. ! interrompit brusque-' 
ment André. 

H- 

r—:Un moment, dit eneorele mar- 
quis.Ernest aime votre fille,monsieur, 
et il vient familièrement chez vous. 

—• PréteiidezrYous dire...., mon¬ 
sieur. . 

—Attendez donc,reprit le marquis, 

vous avezété fort gêné ; on a dit même,. 

« 
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il J a quelque temps , que vous al¬ 
liez suspendre vos paiemens, et j’ai 
appris que mon petit-fils avait fait 
une lettré de change de vingt-cinq 
mille francs. Gomme rien ne peut 
autoriser des dépenses semblables 
chez Ernest, je viens vous deman¬ 


der si vous ne pourriez pas me don- 

ner la clef de ces dettes , ne vous ca-^ 

* 

chant pas, monsieur, que j’ai pensé 

n 

que cet argent, ou du moins une 
partie de cet argent, avait passé par 
vos mains. 

Après avoir ainsi parlé, le mar¬ 
quis se tut d’un air satisfait , comme 
un homme qui vient de se tirer 
d’un pas difficile, et,,en effet, ja¬ 
mais il n’avait été si clair ni n’avait 


fait un si long discours. 

La figure d’André Ladru rougit 
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comme celle d’une jeune fille que sa 
mère surprend à un rendez-vous 
clandestin; ensuite elle devint pâle, 
et sa main , qu il promenait sur son 
front soucieux, se contracta avec vio¬ 
lence ; enfin il reprit un peu d’em¬ 
pire sur lui-même, et, prenant une 
chaise, il s’assit auprès du marquis, 

* + P 

et, le regardant fixement, il lui dit : 

— Monsieur, vous'êtes parfaite¬ 
ment instruit de nos affaires; mais 

-■ M 

vous ne connaissez pas nos senti- 
mens, ni les circonstances de fa¬ 
mille que je vais vous apprendre. II 

y a en effet , monsieurtrois mois 

+ 

que j’ai été sur le point de inan- 

y- 

que?.... Manquer! monsieur ; savez- 
vous ce que c’est; comprenez-vous 
quel déshonneur aurait "rejailli sur 
les cheveux blancs de mon père et 
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sur ma vie entière? Vos opinions,, 
monsieur, peuvent faire que vous 
nous regardiez comme des gens du 
peuple, comme des gens dont vous 
êtes séparé par tout linvervalle qu il 

vous plaît de supposer entre vos titres 

1 

et eux ; mai^ vous ne pouvez pas faire 
autrement que de nous estimer, 

i 

Or , monsieur, cette banqueroute, 
qui aurait déshonoré , mon père 

et moi, moi qui ai prodigué nia 

+ 

vie sur tous les champs dé bataille, 
. qui ài acheté mon grade aux dépens 
de mon sang, nous étions détermi¬ 
nés à ne pas la supporter.... L’arme 
fatale était prête, ou, pour mieux 
dire, les armes qui. devaient ter¬ 
miner les jours de mon père et les 

miens. Votre petit-fils s’est pré¬ 
senté ; il nous a ofîert 26,000 francs, 
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qui étaient, disait-il, bien à lui; c’é¬ 
tait l’honneui’ et la vie qu’il nous of¬ 
frait , c’était l’avenir de mon fils 
Brutus et celui de ma fille; nous 
avons accepté. Maintenant, mon¬ 
sieur, vous me dites que M. Er- 
pest a emprunté çette somme 
pour nous la prêter; nous l’igno¬ 
rions, sur notre honneur nous l’i*^ 
gaorions, et nous n’aurions pas con*- 
senti à un marché semblable. Vous 


ajoutez que 


nous cherchons 


k 


capter votre petit-fils, et qu’il 
est amoureux de ma fille Adé-- 
laïde; il est faux que nous cher¬ 
chions k attirer ce jeune homme 
chez nous, je ne l’y vois au con-^ 
traire qu’avec inquiétude; mais il 
est depuis l’enfance le voisin, l’ami, 
le camarade de mon fils ; il est bon- 
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nête et recommandable sous tous 
les rapports. Qu’auriez - vous dit 
si je l’avais chassé de chez moi, si 
je lui avais interdit ma porte? 11 
me semble vous voir arriver me 
demandant si je ne trouve pas le 
petit-fils du marquis d’Ambreville 
assez bonne compagnie pour Bru^- 

tus.^Vous dites que M. Ernest est 

— ► 

amoureux d’Adélaïde, je l’ignore 

encore ; mais je vous prie de croire, 

■- 

monsieur le inarquis, que je suis aussi 
éloigné que vous de regarder ce fait, 
s’il existe, comme un bonheur. Il 
n’est pas dans mes principes de 
vouloir d’un gendre qui se croira plus 
que moi, qui sera riche tandis que 
je suis pauvre, qui se dira noble tan¬ 
dis que je suis du peuple; cela ne 
me convient pas, monsieur; et, s’il 
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, ^ 

y a séduction, c’est à moi à m’en 

plaindre, puisqu’elle a été néces- 

* 

sairement du côté de M. votre pe- 

_ X- 

tit-fils. Vous ne pouvez pas même 
m’accuser de négligence; songez que 
je suis veuf, et que je ne puis point 
surveiller tous les pas de ma fille 
comme le ferait sa mère, si nous n’a- 

■h 

viôns pas eu le malheur de la perdre. 

Ici André Ledru s’arrêta, et le 
souvenir de sa femme lui arracha un 

P . 

soupiiL II continua : 

.. — Il paraît que M. Ernest a em¬ 
prunté les fonds:dont je lui suis 
redevable, et vous comprendrez ai¬ 
sément que la position extrême où 
je me trouvais est une raison suffi- 

J 

santé pour avoir reçu une , somme 
considérable d’un homme aussi 
jeune. Mais qui n’aurait fait comme 

ïi, 8 



/ 




LE dkapeâü riacoLOBE;^ 


moi à ma place? Vous-même, mon¬ 
sieur, vous eussiez agi comme je 
l’ai fait. Aujourd’hui ma position- 

■r 

change ; par vos droits de famille et 

■%. ' 

par la possession des titres de M. Er¬ 
nest, q;ue vous avez dans les mains, 
suis votre débiteur. Je vous dois 
sans l’avoir recherché, et ici il faut 
que je vous avoue liiie chose que je 
n’ai apprise qdaprès révénement. 
Lorsque nous n’avons plus eu que la^ 
perspective de la mort ou du dés- 
.honneurmon père, PierreLedru, 
sortit de chez lui pour vous aller 
trouver. Il comptait vous rappeler 
une connaissance qui. date depuis 

k 

f 

plus de quarante ans ; il comptait 
même vous faire ressouvenir des ser¬ 
vices qu’il vous a rendus autrefois, 
du bonheur qu’il a eu de vous sauver 
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la vie, et il voulait vous demander 

de la lui sauver à votre tour , en lui 

\ 

conservant l’honneur par un prêt 
d’argent. G’est dans ce moment, 
monsieur , qu’il a rencontré M. 
votre petit-fils, et que l’afiaire qui 
vous amène ici s’est faite. Je ne sais 
comment M. Ernest s’y est pris, 
mais il a eu cet argent sans aucune 
difficulté et au bout de quelques 

minutes, ce qui a contribué à nous 

■■ 

* 

faire croire que cet argent était véri¬ 
tablement à lui. Maintenant je vous 
dois et je vous paierai. 

— Ah 1 à la bonne heure, dit le 
marquis, qui malgré lui trouvait 
les raisons de Ledru excellentes ; 
à la bonheur, monsieur, voilà par¬ 
ler ; et vous n’avez reçu que vingt- 
cinq mille francs? 


î 
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— Pas davantage, répondit Le- 
dru. Mais, monsieur, j’ai reçu cet ar¬ 
gent d’un ami, maintenant je me 
trouve avoir un créancier , c’est bieii 
différent. Si j’avais traité avec vous, 
d’abord, j’aurais fait mes condi¬ 
tions; vous auriez accepté ou re¬ 
fusé ; vous sentez que' maintenant 
il vous faudra passer par où je vou¬ 
drai, ou par où je pourrai, car, vous 
le savez, je suis loin d’être riche. 

Comment cela , comment cela I 

reprit le marquis qui était comme 

■ 

tous ces gens qui, forcés de passer 
condamnation pour le fond, s’atta¬ 
chent aux accessoires; subir ce que 
vous voudrez,' cela serait plaisant, 
je voudrais bien voir cela ! 

—Cela n’est pas plaisant du tout, 
dit André Ledru avec dignité, cela 
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n’est que juste, et, vous allez le tou¬ 
cher au doigt. J’ai emprunté à mon 

¥ 

ami Ernest, il savait'-parfaitement 
ma position, et il m’a prêté dans 
l’intention de m’être réellement utile 
et non pas de me remettre dans quel- 

■h 

ques mois dans la position d’où il 
me tirait. Mon prêteur change, au 
lieu 4 ’uq ami je trouve un homme 
sévère , qui ^ depuis long-temps se 
montre hostile envers ma famille, 

H 

peut-être même je trouve un ennemi. 
M. Ernest m’aurait donné pour m’ac¬ 
quitter tout le temps que j’aurais 

voulu, je pourrais dire que je né re- 

■ 

connais pour mon créancier que 

M. Ernest; je veux bien vous ac^ 

+ 

cepter à sa place,*mais j’exige que 

* 

■ J ~ * 

vous m’accordiez le temps -dont 
j’ai besoin , et j’en ai le droit, 
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— Mon Dieu ! monsieur, reprit 
le marquis fort embarrassé par cette 
logique serrée; mon Dieu, il semble 
que vous ayez toujours raison ; et 
cependant je sais qu’il y a de bon¬ 
nes choses à vous opposer. Mais je 
liais la discussion ; si j^avais su tout 
cela je vous aurais envoyé mon 
liomme d’affaires. Voyons, quel 
temps voulez-vous? ' 

— Je vous paierai .douze mille 
cinq cents francs dans un an, dit 
André Ledru, et douze mille cinq 
cents francs dans dix-huit mois avec 
les intérêts du commerce, bien en- 
tendu. 

—A la bonne heure, ditle marquis. 
Vbùlez-vous me donner des titres? 

h 

# 

— Je vais vous faire deux lettres^ 
de change, monsieur. 



-L 

« 
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Le marquis &t uii signé d’appro¬ 
bation , et André Ledru prit du pa¬ 
pier, de l’encre, une plume, et il 
se .mit en devoir de faire les deux 
lettres de change. 

— Au fait, pensait le marquis en 
' regardant André Ledru, cet homme 
' est bien , il a une belle figure, il s’ex^ 

I 

prime avec unegrande facilité ; ma foi, 

* 

ilparaîthonnéte, c’est un gaillard qui 
a reçu et donné de fameux coups 

de sabre dans sa vie. Vraiment, il 

■ ’ 

y. a de ravantage à traiter avec ces 
gens du peuple, plus d’a-van tage qu’a-^ 
vec la noblesse ; car je suis persuadé 
que ses lettres de change il les paiera,, 
au lieu qu’un comte, qu’un marquis, 
ce serait différent. Mais il ^’faut 

-k. 

bien que chacun ait ses privilèges 
Revenu à des sentîmens plus doux,. 
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parce qu’il n’était pas sous l’in¬ 
fluence du jésuite, et que Ledru lui 
en. avait imposé , le marquis prit 
poliment les lettres de change que 

lui remit André Ledru, et il lui 
dit : 

. —Monsieur, je suis fâché des pa¬ 
roles uii peu vives dont je me suis 

servi, mais je ne savais pas les cho¬ 
ses, vous venez de me donner des 

explications qui m’ont satisfait. Vous 
avez raison, à votre place j’aurais agi 
comme vous l’ayez fait. Je ne puis 
point b’amer Ernest, cependant j’au¬ 
rais mieux aimé que M. votre père, 

I 

non pas M. votre père.... mais que 
vous, monsieur André , vous vous 
fussiez adressé à moi, cela aurait 

J- 

* 

été plus régulier; mais les çirconr 
stances ont tout fait. Quant à 
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r article des intérêts, j’espère que 

vous voudrez bien ne pas en parler, 

■> ^ 

^ 1 

mon prêt deviendrait un affaire com- 

ïïierciale. Je suis noble, monsieur , 

■ - * ' ^ 

et les nobles ne font pont le com- 

I 

I ' ^ 

merce ; nous payons des intérêts, 
nous n’en prenons jamais, , * 

^— Je neveux point vous fâcher, 

I -1 

monsieur, lui répondit André Le- 
dru, surtout lorsque vous venez de 
m’obliger; mais je vous ferai obser¬ 
ver une chose qui ne vous regarde 

■r 

point, qubiqué vous soyez noble, 
parce que vous êtes riche et que 
vous n’avez point de dettes* 

—Que me ferez-vous observer, dit 
le marquis avec un peu de hauteur. 

— C’est qu’en général, répliqua 
Ledrù, les nobles qui font des dettes 
né paient ni capital ni intérêts. 
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Ls marquis > qui venait de faire 
tout bas la même réflexion, nosà 
pas contredire , et André Ledrù 

r 

continua ; , 

â 

Pour les intérêts dont vous 
me parlez, c’est un avantage quil 
est juste que vous trouviez dans le 
marché que nous venons de con- 

I 

dure, c’est votre droit, la loi est 

+ 

là qui parle pour vous; vouloir me 
dispenser d’y obéir, ce serait gêner 
ma conscience; je comptais payer 
des intérêts pareils à ceux que je 
viens de stipuler à M. votre petit- 
fils. Mais que cela ne vous embar¬ 
rasse pas, je m’en entendrai avec 
votre homme d’affaires à l’époque 
du paiement. 

— Monsieur, lui dit le marquis 
avec l’ennui visible d’un homme 
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qui cède malgré lui, j’espère que 
dans l’occasion je vous trouverai 
disposé à me* rendre service. 

— De tout mon pouvoir, mon¬ 
sieur, dit Ledru» 

J’aime beaucoup mieux, dit 
encore le marquis, m’être entendu' 
avec vous que d’avoir eu affaire h 
M. votre père; vous m’avez très- 
bien expliqué la cbose, nous nous 
sommes compris : M. votre père 
est entêté en diable, et il a des idées 
k lui. 

Mon père, monsieur, répondit 
André, est exagéré dans ses opinions 
comme vous fêtes dans les vôtres. 
Vous êtes les deux bouts de l’écliellê ; 
il est un républicain de'92 , ou si 
vous voulez de gS, comme vous 

êtes un marquis de 1780 .; il trouve^ 

' 9 - 
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r 
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/ 

tout beau dans la république., et 
vous trouvez tout affreux, 

■■ h 

— Avaiit de .ùie faire trouver la 


ique, une belle chose , dit. Je 
marquis, vous me verrez amoureux 
de 1 a Yénus hotteutoté. ' 

Et ici le marquis se mit à rire 
comme s’iLavait laucé le traj t le plus 

- ' y * .r, J. 

■% 

spiritu el dû moude. 




Monsieur, lui dit graveiueirt 
André Ledru. la vérité est-au mi- 

I i ^ I ■■ 4 J ■« * -r ' ■lT^^ 


lieu, 

! 

— Et votre fille , monsieur? dit le 


marquis qui passait volontiers d’un 
sujet à un autre, et n’avait pas l’ha¬ 
bitude des conversations • suivie^ ; ^et 
votre fille, savez-vous qu elle est bien? 

Alors André Ledru fit un éloge, de 

> 

s.à fille, qui laissait voir .toute .aa 
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et ; tou- 
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tes les vJertùs de là : jeunê fille. 

H 

Le 33.iai!q:ui:S par tit enfin,. eü «juand 
André Ledru leut reconduili jusque 
sur le pallier , et qu’il fut retouriié 
dàn&son salon, il posa sa tête dans 
ses. mains et tenta quelques nioiïïens 
de se recueillir. ' 

— Heureusement, dit-il enfin ^ 

% 

iixon père n’était pas ici ! 

. De son côté, d’Ambréville fut ac¬ 
costé parle père LeLeau,'qui montra 
une sainte indignation pour ce qu’il 

appela la faiblesse du marquis; il 

I 

exagéra les craintes qu’il disait avoir 
conçues pour Ernest, et finit par 
dire à la vieille dupe ; 

Monsieur le marquis, vous 
devriez marier mademoiselle Adé¬ 
laïde. 

Diable l dit le marquis enchanté 
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de ridée du jésuite dont il venait 
d'essuyer un long sermon; diableî 

r- 

voilà une bonne idée, et le gaillard 
qui Tépousera sera un drôle fort 
liéureux; oui, elle est fort jolie. J’y 
songerai. J’ai là-dessus une idée. 

— Bail i une idée ? dit Lebeau. 
— Oui. 

I 

— Alors c’est la première qu’il ait 
eue de sa vie, dit l’enfant d’Ignace 
.dans sa barbe. 



A 
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CHAPITRE IV. 


SiA CHASSE ET EE SUISSE 


C’est vrai, lui dit le roi >, 
Mon cher ami , délivrez-m oi.- 


Il était cinq heures du matin ; le 
temps était superbe, un air frais et 
vif ranimait tout, et déjà le marquis 

à 

d’Ambreville était debout, et dans 

i 

les- mains de son valet de chambre. 
Ce n’était pas que le noble homme 
n’appréciât à leur valeur les dou¬ 
ceurs du repos du matin, etle plai- 
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' ' f ^ ^ ■-*-* 

sir de sommeiller sur Tédredon jus¬ 
qu’à huit ou neuf heures ; mais son 

i ■ 

maître, comme il l’appelait, le roi 

■ 

Charles .X /lui avait fait Thonneur 
de l’inviter à une partie de chasse, 
et il était plus heureux que Napo¬ 
léon après le gain de sa première ba¬ 
taille. Son valet de chambre le rasa , 

jeta des flocons d’une poudre blanche ! 

■- 

sur sa tête à moitié chauve. ensuite 
lui passa des culottes de Casimir 
blanc,, lui mit des bottes à revers, 
boutonna jusqu à son menton une 
veste à basques échancrées, et enfin 

F 

il . prit dans ses mains, l’habit de 
chasse vert, bordé d’un léger galon 
d’or, _ " 

1 ' I 

I 

. — François, dit^ le marquis, - i 

* • I 

étends, un .peu cet habit sur un fau-. i 
teuil,, qu e j e Iç voie à l’air, Ah ! m on ; 

r ‘■'i 

^ q 

h 

■■ 

>■ 

- 

; i 

- I 

[ 

I ' 
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+ 

Dieu! mon Dieu! cela est Men sim- 

I 

pie, j’aurai peut-être avec cela Tair 
d’un garde-chasse. 

r— Oli ! monsieur le marquis ! s’é¬ 
cria François. 

c 

—- Je sais Men que ma figure dis¬ 
tinguée et là noblesse de mes ma¬ 
nières.;... Mais, François, je le disais 
l’autre jour à sa majesté, là noblesse 
ne se distingue pas assez dit peuple ^ 
elle se codibnd avec lui par l’habil¬ 
lement ; avec un frac bleu où iiOir ^ 
tout est dit, et le dêrniêr comniis 
marchand est habillé coïîinïè nous. 
Avant là révolution G était different 
un habit dé^ sôie ou de véloiirs, 
brodé ÿ paille lté, des vestes süperbes, 


une épée nlagnifique, que je portais, 

* L 

François, avec uïie grâce toute par¬ 
ticulière | oui , j’ai toujours très-bien 



to6 LE DRAPEAU TRICOLORE. 

porté l’épée; je me souviens même 

que cela me valut les bonnes grâces 

d’une petite comtesse.,.. Nous avions 

aussi le cbapeau garni déplumés, 

François, et les talons -rouges. Nous 
« 

avions des talons rouges. Comprends- 
tu l’effet que cela faisait?Oui, quand 
la révolution n’aurait détruit que 
les talons rouges, je la regarderais 
comme un monstre épouvantable. 
Mais je ne veux pas m’irriter un jour 
comme aujourd’hui. Sais-tu, Fran¬ 
çois ,, que Charles X me fait une fa¬ 
veur que Louis XV n’a jamais faite 
à mon père; jamais mon père na 
chassé avec le roi ; il nous faut re¬ 
monter à cent soixante, cent quatre- 
vingts, à je ne sais combien d’années, 
pour trouver un aïeul qui ait eu 
l’honneur de suivre à la chasse le 
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à- 

grand roi Louis XIV. ; tiens , Fran¬ 
çois, c’est celui dont tu vois Vécus- 

» y 

son sur mon arbre généalogique, le 
cinquième avant moi ; parce qu’il y 

a eu un d’Ambreville. 

Et tandis que François jetait un 
regard sardonique sur Varbre généa¬ 
logique, le marquis s’interrompit 
pour chercher ses conserves; il con¬ 
tinua bientôt. 

— Aussi Charles X est le plus 
grand; roi du monde. Sa ma¬ 
jesté chasse beaucoup mieux que 
Louis XV , qui était un pauvre chas¬ 
seur, à ce que disait mon père. 

M. le marquis passa son habit, et 
se regarda avec complaisance dans 

H 

son miroir ; il prit ensuite un superbe 
fusil, le tira de l’étui, et l’examina 
avec attention. 


i 
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Voilà qili est bien, dit-il, c’est 

■■ ' m ' J , H 

léger et solide ; pistons, canons à 

" X ' 

rubans, mes armoiries sur la crosse... 


allons, rien n’y manque. François, 

* * * H 

casquette de chasse ? 

* 

—■ Votre casquette, monsieur? 

■ ï 

— Sans doute, ma casquette. Ah 1 


tu as raison, c’est un chapeau.^ un 
chapeau blanc, sa majesté Charles X 


n’en porte pas d’autre:. * 


Et iT s’afFübla d’un chapeau à poil» 
ÿasi II n’est personne en effet qui ne sè 
souvienne d’avoir vu passer Charles X 
entouré de ses gardes du. corps, et 
partant jDOur ia chasse avec un ap¬ 
pareil que Jules-César n’avait pas 
lorsqu’il quittait Rome pour quelque 
expédition lointaine. L’ex-roi avait 
alors un chapeau gris , et le marquis 
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courtisan n aurait eu garde de man¬ 
quer à l’étiquette en se présentant 
devant son maître avec une autre 

h * 

coiiFure, 

Sa toilette terminée, le marquis 
fit porter son fusil dans sa çalèclie, 

y monta' lui^même , et l’équipage se 
dirigea vers le château. 

Cependant ce matin-là les Tui¬ 
leries étaient calmes et tranquil¬ 
les; le drapeau hlanc5 qui était 
hissé au haut de l’édifice, tombait 

s 

bêtement le long de son bâton, 
et, selon l’expression populaire, res¬ 
semblait à un mouchoir sale que 
toutes,les lessives du monde n ont 
pas pu nettoyer, et qu’on a, mis sé¬ 
cher au soleil. Les gardes veillaient 

aux portes, tristement appuyées sur 
leurs fusils, ou observant avec at- 
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tention les deux oreilles de leurs 
chevaux, occupation instructive et 
qui fait qu’un cavalier peut dire après 
sa faction si l’oreille droite est plus 
longue que l’oreille gauche. Mais 
dans l’intérieur du château on s’a¬ 
gitait, le i-oi matineux së levait, les 
gentilshommes de la chambre en ser¬ 
vice extraordinaire étaient à leurs 
postes, les valets allaient et venaient. 
Dans les écuries c’était bien autre 
chose encore ; les chevaux étaient 
pânsés et étrillés, les voitures la- 
vées; on attelait, ét lés piqueurs 

étaient à cheval. A l’iiôtel des gàr- 

/ 

des du corps, les gardes d’escorte 
s’arrachaient de leurs lits; en mau¬ 
dissant riitiiiieur giboyeuse' du 
maître. 

i 

— Je ne souhaite pas de mal au 
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I I I 


roi de Francedisait Tun, mais 
quand je pense que si sa majesté 
avait seulement une petite entorse, 
je dormirais tranquillement jusqu à 

neuf heures, au lieu d’aller chevau- 

+■ , 

cher dans la plaine; je donne au 
diable sa chasse et cette fureur de 
tuer des faisans qui galope le fils 


de saint Louis. 

r 

— Encore, reprenait un autre en 

4 . 

bâillant, s’il chassait comme tout le 
monde, s’il se donnait la peine de. 
chercher le gibier, de courir après ou 
de l’attendre; mais point du tout, 

I 

on le rabat devant lui par centaines 
on fait voler à quinze pas une"^ nuée 
de pauvres bêtes qui n’en peuvent 
mais, on lui charge son fusil, on le lui 
donne, c’est absolument le plaisir 
de tuer, . 
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■■ + 

Et Tun agrafait son.brillant uni¬ 
forme, l’autre passait le ceinturon 
de son sabre, un troisième posait 
sur sa tête son casque brillant, tan¬ 
dis que son compagnon jetait un 
coup d’œil dans la cour pour voir 
si les clievaux étaient sellés. 

Au moment dont nous parlons , 

* 

Charles X, vieilli, n’avait de sa 
jeunesse que l’activité de ses mem¬ 
bres qu’il conservait en se livrant k 
la chasse ; un faux toupet artiste- 
ment attaché recouvrait sa tête 
chauve, et sa figure avait un sou¬ 
rire continuel que ses courtisans 
prenaient pour de la bienveillance. 

Sa toilette achevée, il sortit de sa 
chambre pour passer a sa chapelle; 

H- 

il ne s’agissait alors aux Tuileries 
ni de voir les ministres, ni de s’oc- 
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y 

euper des droits ou des Besoins des 
citoyens., mais seulement d’ouïr la 

■ y 

messe et de chasser. Le roi, revêtu 
d’un îrac bleu , et le chapeau blanc , 
sy mbole de son drapèati, sur la tête - 
sortit donc de • sa chambre, ■ et la 
première personne qu’il vit dans le 
salon d’attente fut le marquis d’ Am- 
breville. 

— Ah ! marquis, vous voilà. 

Oui, siré. ' . - 


Toujours exact àù'poste; 



sire. • 


b ► 

J 

r 


toujours matinal. 

• * - " J J ■ 

Oui , sire. ' ' 

r ■ f ^ J ‘ ^ • r 

- Nous aurons bonne -châsse, 


aujourd’hui. 



f *' 


sire. 


^ 

* À K 


Nous tuerons bien des faisans. 
Oui, sire. 


II. 
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—r Et SI nous rencontrons des 

\ 

chevreuils J nous les tirerons. 

-—Oui, sire. 

— Aimez-vous le chevreuil ? 

% 

t 

— Oui, sire. 

—^ Vous eii aurez. 

— Oui, sire. 

— Le duc d’Angoulême ne vien¬ 
dra pas. 

* 

— Oui, sire. 

— C’est son jour de confession. 

— Oui, sire. 

F 

— Et vous monterez dans ma 
voiture. 

— Ah ! oui, sire ; oui, sire, dit 
le marquis d’Ambreville, trans¬ 
porté de joie. ^ 

-T- Et nous allons à la xrlesse , dit 
enfin le roi. 

— Qui, sire. 
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h 

Le roi marclia en avant vers la 
chapelle, suivi de tous ceux qui 
devaient raccompagner à la chasse , 
et des courtisans qui étaient bien 
aises de faire voir au maître qu’ils 
étaient dévots. On remarquait par- 

i 

mi les entendeurs de messe, de 
vieilles marquises à qui l’ambition 
tirait l’oreille, et qui au besoin au¬ 
raient pu rappeler au roi les doux 
péchés que jadis elles avaient bien 
voulu lui permettre de commettre 
avec elles; mais aujourd’hui elles 
avaient oublié ce temps d’erreurs^ 
ces jours de perdition , de joie ; 

elles cher'cliaient à faire leur salut, 

# 

entendaieiîi deux messes par jour , 

/ 

se confessaient trois fois la semaine , 

» * 

et communiaient tous les dimau- 

« 

elles. Le reste du temps était em- 
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V 

ployé à des conversations spirituelles 

avec des évêques, à intriguer poùr 

les jésuites, et à quêter pour , lés 

petits séminaires. On 

aussi à la' chapelle un homme huni- 

hletnent agenouillé, qui, les mains 

sur la poitrine, levait au ciel des yeux 

-dévots ; c’était ihessire le prince de 

Polïgnac , quij envoyé exprès par le 

Saint-Esprit pour sauver la France , 

se mettait en communication directe 

avec cette troisième personne dé la 
» . 

Trinité, et recueillait :ayidemeat 
tous les rayons et toutes: les frac¬ 
tions dè= rayoïis qui venaient d’en-r 
lia ü ty on voyait ses lèvres vemü er ; ' èt 
Charîesv qtfi observait son ministre 

■- i 1 .H I ^ 

avec éô^ntplaisance , se disait à part 
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Il -prie 'pour le bien, de la 
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France , il démdride au ciel que je 
rentre dans lé pouvoir absolu que 
je tiens de mes ancêtres ; il demande 
l’aiiéantissement de la Charte , la- 
dîme pour les curés les droits sei¬ 
gneuriaux; il prie le Saint-Esprit.de' 
•livrer en ses mains 'Benjamin - Con¬ 
stant, Dupont de l’Eure, et autres 
agitateurs. Que.le çiei reisaüee; oui, 

bon Polignac , que le ciel t’entende 

* 

et te soit en aide ! 

En parlant ainsi, Charles ouvrit 
son livre d’Héures et se mit à suivre 

H 

la messe qui commençait. Le mar¬ 
quis d’Arabreville était dans une 
galerie, à demi étendu -sur un hon 
prie-:die’û bien rembourré ; niais dés 


idées- de religion roecupaient 'peu < 

.r 

L’orgueil et ra!mbitîon lui mon¬ 
taient à la tête , et il contemplait, 
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avec un respect mêlé d’adoration , la 
face benoîte de Charles X. 

— Quel roi majestueux et spiri-r 
tuel ! il vient dé causer avec moi 
d’une façon très-intime. Et comme 
tout ce qu’il m’a dit était aimable, 
il m’a parlé de* sés affaires de fa¬ 
mille ; le duc d’Angoulême ne vien- 
x dra pas à la chasse, parce qu’il va 
se confesser; rien de mieux, cest 
tout simple ; mais il est bien fiat- 
teur qu’un roi vous dise ces choses- 
là ; cela prouve que l’on est dans 
son intimité; si Polignac le savait , 
il en tremblerait. Eh bien ! un roi 
peut bien être l’ami d’un d’Ambre- 
ville ; il est mon ami, voilà tout; 
' ce n’est pas ma faute s’il m’aime , 

niais je le lui rends bien. O ciel 1 
permets que l’occasion se présente 
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> 

de lui prouver ma reconnaissance, 
de m’immoler pour lui l et me faire 
monter, non pas dans ses carrosses, 
mais dans son carrosse, à côté de lui, 

ou au moins devant lui : car jamais 

■ H 

je n’aurai le courage de m’asseoir à sa 
droite ou à sa gauche l Ma foi, je 
pourrai bien sortir de cette chasse 
ministre, et, de l’affaire, Polignac 
irait en Angleterre. C’est un petit 
esprit que le prince de Polighac'; 
pensant très-bien; mais qui de nous 
ne pense pas bien ? Il n’y a que les 
gens du peuple qui pensent mal. 
A propos de gens du peuple, j’ai fait 
hier une bêtise. J’ai vu ce Ledru, 

à 

je me suis compromis jusqu’à aller 

dans sa maison, à causer avec 

- ^ 

lui, j’ai même passé par où a voulu 
un certain grand raisonnement que 
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J ai trouvé là , et àiiquel je n’ai sù 
que répondre : ma foi, c’est fort maî. 
C’est aussi ce père Lebeaü ^qüi ïiië 

■T 

L 

jette dans tous ces cômméràges 1 il 
liait les Ledrù, et il a voulu me faire 
jouer le rôle d’un sergent ; j’-aurais 

mieux fait d’envoyer un- de' mes 

I 

* ^ t 

laquais. 

■ " T F _ 

Le marquis d’AmbrevilIe^ lès yeux 
attachés sur le roi j en était làde son 
soliloque, lorsque Gîiarlës levé là 

♦ ‘ - f 

tété et parût regarder son cômpàT 

- 

gnon de- chasse. Celui-ci, 'Voyant 

' , ^ ^ 

les lèvres entr ouvertes et les dents 


t * r * 


de son roi j crut qu’il lui sôùrîâit, 

* ' ‘ ^ • f f 

et’ il se bâta' 'dé ' répbndté pâî? si- 

r , ► ^ b * ■ h 

gnes de têtè , nôli' sans tègàrd'ér dii 


cdiii' de l’œil’ si dPolïgnac' voyait 


#■ f 


eès ' marques ‘ d’ûtié faxniliarité qui 
présageait sa chute; Enfin /lâchasse 



P 


i 


1 / 


J r 

> 


:} 




'■n 


y 

V 




JÆ DRAPEAU TRICOLORE. 121 

■x 

finit, et le Toi.se dirigea avec rapi¬ 
dité vers sa voiture : il y grimpa, et 
le mai’quis y prit place a]3rès lui. La 
portière fermée ^ les gardes du. corps 
à cheval, les piquéurs eu avant, on 
partit au galop , et on se dirigea vers 
les boulevarts. • - 

- 4 

Nops aurons beau temps , dit 
Charles. 

■H 

Oui, sire, recommença à dire 
lemsupquis. ; , 

Je ne sais qbeL est l’abbé qui a 
dit la messe, reprit le roi., mais il 
est bien long ; j’ai cru qu il n en fi¬ 
nirait pas. Tenez, marquis, tenez , 
voilà un garde qui tombe de cheval ; 
ma Toi,/qu’il se ramasse ! 




\ 


O'uijske. , , , :. 

Ah, çà ! nous ' allons à Viii- 


eennes. 


ir. 


11 
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Oui, sire. Mais, sire;, se. hâta 

JT 'V 

d’ajouter jie niarq.uis., qîie fait lé 
pi'inee dé Polignaç ? 

h 

Polignac.?>diiù le roi^ je ne sais ; 
peut-être des bêtises. Ge quai y a 
dé cértaim , cest que je n.e suis paS; 

content de lui; il n’est‘pas* = p’ôssi^ 
blé de lui faire fairé une partie de 
chassel ; 

s 

-— U n aime pas là chasse? dit 
le marquis, en jouant Tétonnehient. 
■r Non, et cela me contrarie. 

■ L . 

Bon, pensa M. d^Ambrevillè ,* 

. 

lé roi'n est pas content de Polignac ; 
il ne s’agit maintenant que dé dtiu- 

I ■ » 

her'^ le^prince, et je èuis ministre...’.. 

I ' " ■ . . H t ’ 

I . ^ - 

^ Dauber, terme'de cour, qxii signifie, 
nuire , cîierclier à supplantet*/ ' 

JOaube au cqflçhér ,;duToi son ç^-^arftjàe absent. 

dit La Fontaine. 
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Sire, reprit le mar^fuis saias 
trop d’assurance y ce prince de Po^ 
lignac me parait.^.. ; ' ^ ' 


— Vous P arait...... , intérroriir 

pit le roi ; et, que vom parra-ît-^il^ 






Hvous laare comme; 



€îQ*îniiie les; chartie/rs P alleZr^OUS! mé 


dire; du ;inal de Polignac9 Jè-^suris;fâ- 
tigué de: tous les/discours qul©^.,me 
corne aux oreilles, -Yo^ons , = m^Ur- 
sieur le marquis, le prince de: PoK- 
ganc vous paraît 
^ Un excellent: ministre reprit 




d’Ambreville ; un homme très-at¬ 
taché à votre personnevoilà ce que 

je voulais, dire, et pas autre chose., , 

- 7 - 1 pensait-il^ je ne serai pas 

ministre après la chasse ; mais nous 

verrons plus tard. * ■ ; 

i. : i ï 

r * 

— Ecoutez , reprit CharloarPoli- 

11. 


i 
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guac n’est pas précisément un ai- 

P “F 

gîe /mais il ne manque pas d’esprit ; 

ce n’est pas un Sull y, mais il est bon 

■ 

catholique. L’avez-vous vu à la messe ? 
Avez-vous remarqué comme il priait 
Dieu ? Après tout, je me connais , 
je sais ce que je vaux; je suis un des 
plus profonds politiques de l’Europe, 

■■ 

mon fils est le premier capitaine du 
monde, sans contredit, et avec 

F 

cela nous^ pouvons avoir un minis- 

i 

tre un peu.. 

— -Un peu bête, dit îe caustique 

H 

marquis. 

— Non pas précisément, reprit* 

I 

le roi , mais un peu médiocre. 

1 + 

En parlant ainsi , ils ai'ivèrént 
dans le bois de Vincennes, et le roi 
mit pied h terre. 

F -1 

— Tirez cl gaüclie,- dit le roi au 




f 
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in a rquis d’Ambre ville, et l’ai ssezr moi 
la droite. 

Le roi s’enfonça dans le Bolsj suivi 
dé ceux qui portaient son fusil ou.qjui 
le. chargeaient, et le massacré com¬ 
mença. Des hommes battaient les- 

3 y 

trade depuis quelques heures, et ils 
ramenaientle gibier qui était rassémr 
blé dans un petit espace, et qui partait 
presque des pieds du roi; un faisan 
s’envolait , Charles le couqhait en 
joue, lui laissait déployer ses ailes 
cinq où six fois.,, et lâchait son coup, 
qui abattait la bête ; alors le roi se 
tournait languissamment vers un de 
ceux qui l’accompagnaient, et iljire- 
nait de leurs mains un autre fusil; il 
ajustait une autre bête qui tombait 
encore , et le même jeu recommen¬ 
çait. C’était, comme nous l’avons 
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dit, lé plaisir dé taer 5 mais Charles 
tuait bien ; ïl ajustait son éoiip avec 
adresse, il lirait parfaitement, et il 
(itaitrare^qü’ii mantjoét la proie qn il 
avait désignées Le marquis;de son 

côté, faisait fen sur-les faisans a vec tm 

» 

oôfurage et une ardeur admirables. 
MaisM. d’Ambreville avait ungrand- 
instinct de; courtisan; et comme il 

J 

était entouré des serviteurs du prin- 

\ 

ce , et qu’il savait parfaitement que 
tout lui serait redit, le coup mprtel 
passait souvent à côté de la bête. 

Voilà qui va bien, se disait-il, 
encore U D'de manqué; on dira cela 
au rot, et sa majesté aime les gens 
qui ne cli à ss ent pa s aussi bi en qu e 
lui. 

Charles,-en effet, était jaloux de 
soti talent à la chasse, et on raconte 


\ 


I 



r 

1 
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H 

k 

que plus d’une fois il s’éleva de gran¬ 
des querelles entre le duc d’Angou- 
léfne et' lui sur le nombre de pièces 
qu’ils avaient tuées. 

GbâTles et le marquis cha^aient 
âepüîs une beure environ ; et, à force 
de tôûrïiêr da^ns le bois, ils finirent 

■ i ■ 

+ 

ptit* sè rênfc:(3ntrei\ . 

Ob, éîi I marqüis, dit lé foi eh 

rëîévànt son fusil, vous voilà 1 vous 

+ 

at'fivez au petit pas comme un cerf 

-A 

fatigué ; j’ai failli vous prendre pour 
une béte. , 

I 

- H 

Oui, sir'è, répondit le iiiarquis., 
Eb bi en I comment va la chassé ? 
En avez-vous béaucohn tüé ? 


X 


— Oui , siffe ; c ést-à-dire, j’en ai 
tué vingt-cinq. 

Tous faisans ? dit lé fOi. en 
éclatant dé rire. ' 


I 
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— Tous faisans’,, reprit Je mar- 

É 

quis....;.! ■ : 

^ Moij reprit.leiroi avec orgueil, 
j’en ai tué trois cents. ’ r- 
—Vraiment ? sire 5^ dit le marquis 
avec admiration, te hasard avait fait 
que le rôi et sotr noble partner s,e 
trouvaient seuls au milieu du taillis, 
lorsqu’ils entendirent quelque bruit : 
Charles , avec l’instinct des chas¬ 
seurs. serra son fusil entre ses mains. 

/ - - ' . ... . . . 

et dit : 

I 

* 

■H. 

— Il y a quelque chose ici ^ mon¬ 
sieur ; passez à côté de moi, et àp- 

X 

prêtez-vous. Pourquoi diable 1 aussi, ' 
n’ai-je pas amené .Brillant, le. bon 
Brillant, le plus beau chien de no¬ 
tre chenil ; une bête qui a le meil¬ 
leur nez de France. 

Le roi et d’Ambreville entendirent 
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de nouveau un grognement rauque 
dans le massif d’ârbre^s nains qui 
était devant eux. 


Diable 1 dit Charles,voilà une 
voix qui- ne sort pas d’uiïé poitrine 


de chevreuil et moi qui n’ai que 

H 

du petit plombl.i... 

— Dieu puissan 1 1 si c’était un 
loup, dit le marquis dont la face 
devint blême. 

—Pauvre homme! chasseur igno¬ 
rant l un loup aux portes de Paris, 
dans l’été 111 

— Gela s’est vu, sire, cela s’est vu. 

— Et je voudrais que cela fût. 

Si j’avais quelques chevrotines*, bien 
entendu.Au reste, loup Ou tigre, 

je verrai ce que c’est. 

Et il marcha vers la touffe de 

■I 

broussailles. 






1 




’/l: 
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—^ Sire ! sire 1 et la France [ 

Le roi se retourna vers d’Ambre- 
ville. 


Ah ! eofitiuüa céîui-ei, quel Feu 
dans son regard ! Je le vois, rien ne 
pourra le retenir.' Grand homme 1 
accomplis ta destinéé ! 

En parlant ainsi, il suivit de loin 
le royal chasseur. Tous lés deux in¬ 
terrogeaient du regard le lieu d’où 
le rugissement était parti. Enfin un 
léger brùissement de feuilles attira 


leur attention. Ils aperçurent deux 

f 

larges, pâtes d’une couleur fauve, 
qui sé dessinaient sur la mousse 

■■ f 

verte,; au milieu d’elles était un 

lapin mort. 

1 

— C’est un loup qui chassait pour 

â 

son compte, dit le liiarquis, dont 
les dents qui claquaient les unes sur 


\ 




r 
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les autres formaient un àe ces airs 


saccadés dans le genre de ceux que 
Rossini emploie dans ses filiales. 
Effrayé ou irrité du bruit des pas 

' à ■ 

des deux chasseurs, l’animal sortit 
de sa retraite en grondant. C’était 
un de ses bôules-dpgues anglais qui 

X ■ ^ 

mordent si bien. Cet ami fidèle de 

K 

quelque boucher de Vincennes s’était 
sans doute égaré dans le bois, et il 
jouait avec un lapin qu’il avait trouvé 
pris dans un collet. 


— Ignoble bête, dit le roi/ét il 
lâcha son coup de fusil; le plomb 
royal entra dans la cuisse de la bête. 

A vous , monsieur ! dit le roi, 

à vous! Lé marquis tira à son tour; 

\ 

maisj quoiqu’il fût assez près du but 
qu’il Voulait atteindre, son plomb 


s’égara et frappa seulement quelques 
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feuilles des broussailles dont ils 
étaient environnés. 

— Maladroit 1 dit le roi. 

* f > . . , 

Le cbien , blessé et furieux , ne 

fuyait pas cependant ; maîs^, fidèle à 
Tinstinct de vengeance qui est' par¬ 
ticulier à ces animaux , et qui les 
fait se jeter sur leurs ennemis, il s’a¬ 
vançait en rampant vers le roi, qui" 
le cherchait pour l’achever avec la 
crosse de son fusil. 

K. 

— Sire 5 ne vous exposez pas, di¬ 
sait d’Ambreville : ce sont de mau¬ 
vaises bêtes que les boules-dogues. 

Comme il parlait encore, l’ani¬ 
mal se présenta devant. nos deux 
héros, et, sans attendre lë coup de 
crosse de sa majesté, il se jeta sur 
elle. Charles se retournait pour fuir, 
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il S accroclia à son frac bleu, et le 
déchira à belles dents. 

— Monsieur d’Ambreville l mon¬ 
sieur d’Ambreville ! dit Charles^ sau¬ 
vez votre souverain, sauvez votr^ roi, 
portez secours à la dynastie î 

— Oui, sire, disait d’Ambreville 
en s’éloignant de quelques pas , oui , 
sire; mais si votre majesté veut don¬ 
ner quelques coups de pied au do- 
'gue , -jé suis persuadé qu’elle lui fera 
lâcher prise. 

—r Oh ! mon Dieu , non : ne voyez- 
vous pas que ce nîàudit animal, après 
avoir déchiré mon habit, va arriver 
jnsques à ma culotte, et de là,.... 

— Sire, je vous en supplie,don¬ 
nez-lui des coups de pied. 

— Mais, monsieur le marquis , 
tordez-lui le cou, je vous en prie, 
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_ M 

je ¥ 0 us rordonne même, nous le 
voulons. O grand saint, je ferai tout 
ce que désirera votre compagnie si 


je me tire d’iei! Tordezdui le cou, 
monsieur le marquis , je vous nom¬ 
merai préfet dans un bon départé-r 
ment, je vous ferai président d^un 

>■ I 

eoHégé ëîéctôrai, je mettrai à' votre 
disposition une recette g^érale; 

Le marquis d’Ambréville écoutait 

. I ' ^ , 

toutes ces promesses ^ répétait tou¬ 


jours son éternel , — Gui,' sire , 
mais n’avançait pas d’uné semelle ; 
tandis que de son côté ranimai, la 
gueule flamboyante, l’œil ardent, 
allait toujours son elïemin. Le roi 
n’osait se retourner; il n’osait por¬ 


ter les mains derrière lui de peur 

J 

quUl ne s’en emparât, etil redou- 
blaitl ses cris et ses prières. 




Vv 
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Si vous Jîe voulez pas sauver 
votre roi, appelez au moins: mes 
gens , reprit Ghàrlies, - 

, ' sire, jei isuijs àiŸous.':—U n. 

moment;, je vais me; jeter sur cette 
bête. féroQe,—Tajâut î Tayapt I Brif^ 
faut. ] Tayaut !i Votrê Majesté sait 
biën;,que je sacrifierais ma vie pour 



fl' 


r . P ^ 


î ' 
t 


- \ 


. _^Eb^ tnpijbleu ,:ddt le roi, je Viois 

tout, le cQnitraire>., ; Ahie, Abie/,, il 

t r * ' 

S 

touche .au vif. - 

iBc) marquis:j:.pâle- et .tremblâpit, 
criait de toutes;ses forces, 
r—Tayaut! Tayaut! 

Mais personne ne venait.;, et la 
situation du roi était de plus en 
plus critique. Tout k coup quelque 
cbo^e. de.rouge se détache desBrous^., 

I 

sailles, et un Suisse paraît avec ; sa 



l36 LE DRAPEAU TRICOLORE. 

i 

figure sans expression et ses che¬ 


veux roux.. . , 

L 

—^Holk ! à nous ! s’écria le marquis 
d’Ambreville qui fit un pas versleroi. 

Le fils de l’Helvétie s’avança har- 
diment/et, étendant ses deux mains 
vers l’animal, irle seri*a à la gorge 

avec violence ; le boule-dogue lâcha 

1 . 

l’habit du foi qu’il mâchonnait, sortit 
sa langue, et expira après avoir jeté 
deux ou trois cris perçans* Cepen¬ 
dant le marquis, comme nous ra^-. 
vons dit, s’était avancé dès qu’il 
avait vu le Suisse sauveur. 

— Que je suis heureux, dit-il, 
d’avoir sauvé Votre Majesté ; vive le 
roi! 


En vérité ? dit Charles qui n’a-* 
vait pas osé se retourner encore; en 

I ■ 

vérité. nous sommes sauves ? nous 



r. . 

■ï 
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V l’avons échappé belle. C’est que je 

connais cette racé anglaisel ellemorcl 
I et ne lâche plus 1 Une aventure pa- 

j reille faillit m’arriver a Holj-Rood... 

1 ^ h 

I —Sacramen tarteifïl sans Fritz, 

l le petit bête elle aurait manche 

la derrière du roi. 

— Quel est cet homme ? dit Char- 

■ >■ 

les, qui n’avait pas encore aperçu 
son sauveur. 

* 

— Lj être une Suisse de votre 
I garde, dit l’Helvétien. 

Charles jeta au marquis un coup 

^ ¥ 

d’œil significatif, et celui-ci nosa 

I 

pas trahir tcut-à-fait la vérité. 

— Sire , dit-il, je tenais l’animal 
anglais par Ijes pieds , et j’allais en 
venir à bout, lorsque .cet honnête 
soldat est venu:, et il vous a délivré. 
— Nous vous en avons une égale' 

Il. 12 ' 


tm 


I 

I 
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oî)]igatiéîi, dit le roi, et nous vous 


r- ^ 

récompenserons tous deux selon 


votre rana'; 


■ —- Je avàis étranglé le petit bête 5* 

■- 

dit lé Suisse , mais ce vieux homme 

J 

avre bien tiré elle par la pâte. 

— C’est un brave garçon, dit le 

■■ L 

iiïàrqùiS reconnaissant de ce que di- 
sait lé Suisse, et, si votre majesté 
le permet, je me charge de sa for¬ 
tune; je serai charmé de faire quel- 
chose pour un homme qui a sauvé 

, ' T 

la vie à votre majesté. 

1 —Eh bieni monsieur le marquis, 

dit le roi, après avoir examiné la 

basque déchirée de sori habit bleu et 

. L 

jeté un regardé moitié craintif sur le 
dogue mort; eh bien, nous pourrons 
donner k cet hUmme son congé^- avec 
dè bonnes attestations. Ces Suisses 


J" J ^ -1^ 


« ' t 



LE 









süiTt tôüâ fous de lëuî^ mdntagïïésy 
et.par saint Louis il lës revèrlrâ;' jë 
jure ïjué dans citi^ jôürs il sera' à 

■ r I 

Berne ou dans les en^’îrbhsV 


\ 


—Hiim! dit le soldat , qui , bien 
payé, bien èiourrî et n’àÿaiit rien U 


Fairë, préférait Paris à ses mon- 

■ ■ _ > ^ 

tagnes. 


'1 - 


Gela ne lui convient pas? re- 


^ i a- 

prit Charles. 


I 

Cet homme tient à honneur 


f T 


de servir Votre Majesté, dit le courti- 

, h 

San marquis. 


J ^ t 


. —Je le crois bien ; je le. fais donc 
chef de bataillon dans la ligne. 

Je peirse que cela déplaira aux 
entilshommes qui sont au service, 
dit le marquis. 

Charles et d’Ambreville s’éloi- 




i 
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gnèrent un peu du soldat suisse pour 

■ F 

se concerter à Taise.. - 

■I ^ 

Si je lui donnais la croix d’hon- 
neur, dit le roi. 

^ * r , ^ ' -.A- 

— Je sais bien que vous la prodi¬ 
guez, répondit le marquis, et c’est 

. . ' L . ' 

une preuve, sire, de 1 a profonde poli- 
tique de votre majesté ; il faut anéan- 

■ * ' i ■ 

tir les souvenirs de Vautre, Vous 
avez donné la croix d’honneur à des 

■. . 1 . ~ k 

i 

gens qui n’ont rien fait du tout, 
mais la donner à üh homme qui , 


- J ■■ 


lui, second, a tué un.dogue,' cela 


me semble fort. 


^ H- r 


■ ^ ^ ^ * ■ - r ■ ^ 

—'Vous avez raison, marquis; 
mais il y a dogue et dogue , il faut 
distinguer, celui-ci était après mes 
chaussés. 




J I 

— Oui, sire; mais e’e^t ce qu’il 
\ * 

ne faut pas dire à cause de l’endroit ; 
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on en ferait des gorges chaudes, le 
Finançais est si moqueur. 

— Vous avez encore raison; eh 
bien ! voyons, que pouvons - nous 
faire pour cet homme? 

— Je crois, sire, que le plus court 
est de le lui demander. 

— Interrogez-le. 

Le roi s’assit alors sur un fragment 
de rocher qui se trouvait là, et le 
marquis fit.signe au Suisse d’appro¬ 
cher. M. d’AmbreviÜe allait faire 

* 

un interrogatoire en forme, et il 

voulait le faire précéder d’un petit 
discours , que le Suisse trouverait 

bon ou mauvais, cela importait peu, 
mais que le roi entendrait, et dont 

il fallait qu’il fût content. Il se rap¬ 
pela donc les principes et les moyens 
habituels du père Lebeau, et après 





\ 
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s’être raffermi sur ses jambes, et s’ê¬ 
tre assuré que les deux spectateurs 
qui composaient son auditoire l’écou¬ 
taient attentivement, il commença en 

^ ■ J ’ 

ces termes : 

— Mon frère 5 ... je veux dire, sol¬ 
da t, brave Suisse, la divine Provi- 

_ ^ 

dence vous a marqué parmi tous 
les hommes existans pour être celui 
qui , avec mon assistance, sauverait 
le roi ; cela vous prouve, mon frère... 
je veux dire, brave Suisse, que lors¬ 
que le cieL fait naître un danger 
pour un prince, il place à côté le 
remède > je veux dire vous et moi 
dans cette occasion. Maintenant' il 

■■ P ■■ 

s’agit de vous récompenser ; mon 
noble mâître est tout-puissant, il 
peut tout ; parleîz;, que voulez* vous ? 
-^Vraiment, il parle bien,-dit 


y 
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le roi qui examinait le piston de son 

I ’’ 

fosiL 

— Je voudrais bien faire à vous 
un petit histoire, dit le Suisse. 

■■ w 

Le marquis d’Ambre ville prit de 
l’œil là permission du roi, il dit à 
l’Helvétien : 

— Parlez, brave Suisse. 

— Je suis né dans le paj^s d’Âsof ; 

I 

ly être un pays bien beau à cause des 
montagnes, de la verdure, et des 
eaux. 

— Passez , dit gravement le mar¬ 
quis, mon noble maître connaît la 
géographie; et moi j’ai été à Asof 
durant Témigration. Sire, ce soldat 
a liaison , Asof est un assez joli pays; 
mais peu de chasse. 

Assez choli ! réprit le Suisse, 
vous être bien tégoûté; dans Asof 
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les femmes être toutes fort cholies. 

— Passez encore, dit d’Ambre- 
ville, cela nous importe peu.-' 

—-Mais cela importe beaucoup à 
moi ; dans toutes ces cliolies femmes 
d’Asof, y en être une plus cholie que 
toutes les autres. La petiteKetty, ali! 
monsîr, la petite Ketty être le plus 
cholie femme du monde. 

— Et que fait cela ? r(^pliqua d’Am- 

breville. 

— Mon Dieu ! laissez-le dire, s’é- 
,cria le roi. 

4 - 

—^Et moi beaucoup aime la^ pe¬ 
tite Ketty; aime elle avec tout mon 
cœur, avec tout mon âme, et elle 
aussi aime moi, et moi vouloir l’é¬ 
pouser. ■ 

— Eh bien ! Sa M aj esté 1 e roi Char¬ 
les X vous donnera l’argent que vous 


T 
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À ■■ 

' deiïiandeBéz, vous irez à Asof, et 

' vous l’épouserez. 

I — Eli ! nbUj sacremen tarteifF, dit 

i lé Suisse en frappant du pied. 

—T-Gomment 1 vous jurez ? 

— Moi ne vouloir point Tépouser, 

I ! J 

ir ia petite iCetty être une petite c.,,., 

.fp ■■ f 

¥ h F . r . 

une mécnante femme, qui a été en- 

3 

m 

i levée à moi par M. Duval, un Fran- 

► 

çaisj et qui est dans Paris, maîtresse 
•de lui et ma relia nde de modes; que 
le diable emporte tous les Français, 
et que. 

1 ■ y - 

i —Gomment! dit le roi en se le- 

r ■ 

I vaut, vous dites du mal des Fran- 

N * 

I _ ■ ■ 

-H. 

çais ? 

i "■ 

— Excusez-le, sire, il paraît 
que ce M. Duval n’est pas gentil- 

T 

I ^ 

bomme^ 

— A la bonne heure, dit le roi. 

i II. i3 
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—Et je ne voudrais plus!épouser 
elle, dit le Suisse, • 

Voilà un sujet d’élégie, dit le 

marquis qjai voulait ,faire le belres- 

+ 

prit, qui conviendrait.Men à M. de 
Lamartine. Les rochers deQa Suisse, 

I 

les .eaux , le ciel , ,1a petite Ketty et 
ce brave Helvétien, cela serait char- 

i ^ 

mantl ^ ^ 

H 

—-Mou Dieu , laissez dire ce brave 
homme, reprit le roi, qui était bon 

I ' _ ' 

sire pour sa garde. 

— Que voulez-vous ? dit enfin 

* 

M. d’Ambre ville. 

—Moi vouloir un petit .fepime, 

■ ■ 

— Une femme! s’écria le marquis. 
— Une feiiime I dit le roi. - - 
-^Un petit fémîue,, répéta, le 
Suisse. Moi vouloir me marier avec 
un petit femnie; et comme moi avoir 


1 
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étranglé ^un ;Âng]ais,’‘ vouloir mi 
femme pour un Anglais. 

C’est- trop juste, reprit le roi. 
Celte iclée de cLercber u □ e femrae 

â 

pour son Suisse, réjouit Charles ; son 
imagination se prornetia sur* tous les 
iricidens auxquels elle donnait lieu, 
et .il dit en riant=à d’Ambrevi!]s : 

— S;i nous lui donnions la mar- 

■ 

h ■ 

quise de K*’', qui cheTciae un mari 
depuis la restauration; ou la du¬ 
chesse de C**, qui jure tous les 
jours à nôtre nièce d’Angoulême 
qu’elle veut entrer dans une maison 
religieuse, et qui lorgne en atfeen- 

y 

dant tous nos: gardes du corps; ou 
la comtesse de S* * , qui 


« 


Non, non', dit le Sidsse. atten¬ 
tif à toutes les paroles du. roi, moi 

point vouloir de marquises, de com- 

i3. 
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tesses et de diichessés; moi avoir vu 

■ r -H 

les maîtresses des camarades de 
moi être toutes des grandes dames, 

Y I 

et le pauvre Fritz vouloir avoir une 
femme pour moi tout seul. 

— Pas si bête , dit le roi. . 

— J’ai son afîaire , s’écria d’Am- 

- / 

brevillei Oui, sire; si vous voulez 

- -h 

* 

me le permettre j je me charge de 
ce garçon; et si, sans offenser votre 
générosité, vous me permettez de 
lui donner douze cents francs par 

an, il peut se regarder comme 
possédant cette pension. 

r-r- Je lui en donne autant sur 

ma cassette, dît le roi. 

+ 

Le Suisse, haletant d’espérance ne 
montrait cependant pas une grande 
joie; c’était autre chose qu’il vou- 



1 
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-— Et le petit : femme, dit-il. 

— J’ai sous la main, dit le mar¬ 
quis d’Ambreyille, des gens du peu¬ 
ple qui ont la plus jolie fille ' du 
monde.'Le père m’a des obligations, 
il en passera par où je voudrai ; mais 
il conviendra que Fritz travaille dans 
leur imprimerie. 

Travailler dans une imprime¬ 
rie! dit Fritz, moi connaître le état 
très-bien ; mais avoir travaillé à 
Berne chez le imprimeur du bourg¬ 
mestre. 

Voilà qui va bien, reprit le 
marquis. 

Et le petit fille être bien cholie, 

■^1 1 ■■ ■ 

demanda Fritz, je vous prie de dire 

* ' J. 

à moi ? ^ 

- t 

r 1 

_ m 

Je VOUS en réponds, dit le mar- 

' J , - ' " .1. 

P ^ s ' m 

quis. 


■■ - 
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Mâ'is moi' pas vouloir quitter 


i I 1 


1 . 


la régirii eût. , 

— Vous'’î:]fe''le quitterêK pas, dit la 
roi; seulemeut nous vous donnerons 

y 

un C0Bg8|* un^ôongé jlliàiï^^^^ et 


* / 


vous rentuêrez au oorps au pneniier 
appel. . i * • : . ; / ■ 


Ht 

O 


— Voilà qui est bien , dit le mar¬ 
quis d’un air-majestueux; vous pou- 

I 

P 

vez vous retirer, nïon amî. Sa Mar- 

I 

r / , * > , 

jesté veut-ella continuer sa chasse? 

€ 

Non, monsieur le marquis , 

rentrons à Paris, 

\ . 

Le marquis donna son adresse au 
Suisse, et lui recommanda'dé venir 
lè Voirie lendemain hïàtin. Les ffens 

^ O 

■ H ■ 

du r O i a rriv ê r éii t, i 1 s ra ssembl er en t 

^ * * 

■■ ■ 

le gibier tué, ils prirent le dogue 

t' 

' ' \ f -i - - 

mort, et mirent lé tout dans des 

^ P 

voitures préparées à cet effet. Char- 
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les X monta dans la sienne, le 
marquis eut l’honneur de raccom¬ 
pagner , et tous deux rentrèrent 
dans Paris : l’un, pour conter sa 
chasse à son cher Polignac ; et le se¬ 
cond ^ pour fatiguer sa petite-ülle 

- .y"" 

Antoinette du récit de sa faveur. 
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CHAPITRE V. 



J 

Si’OUTTlilEB. SÏTÎSSB. 


Le lendemain de ia fameuse chasse 
dont nous avons parlé dans le cha- 

piti’e précédent, le Suisse Fritz était 

« 

dès sept heures du matin chez son 
protecteur ; mais il avait quitté Tu- 

ni forme rouge , et même il avait 
coupé ses moustaches. 11 avait bien 
remarqué que les dames françaises 
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aiîDaient les moustaches ; mais il 

avait pu s’apercevoir aussi que ce qui 

lés flattait dans cet ornement mi- 

litaire 5 c’était une couleur noire 

sur une peau blanche , et Fritz 

était rouge comme une carotte.. 

Son pantalon blanc descendait jus¬ 
que sur ses souliers, et une veste d’une 

couleur bru ne complétait son équi- 

I 

pément d’imprimeur. Il entra dans 

i 

riiôtel au pas de charge ^ et il fut ar- 

J., ■- 

rêté dans sa course par le fidèle Fran- 

% 

çois, qui lui demanda brusquement 

qui il était. 

— Moi être Fritz. 

— Grandbien vous fassej.ilit Fran¬ 
çois. 

* 

— Moi vouloir voir le marquis 

dé Ambreville. , 

* 

■— Vous êtes fou, r ami, M ;; le mar- 
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' V 

-- m 

quis dtyrt; etje ne le réveillerais pas 
pour votre pesant d’argent. \ . 

É 

& ^ 

—L Moi peser' cependant cent 
soixante 5 répliqua le Suisse^ avec 

i ^ 

un grand sérieux. Avoir pesé moi 
dans le grande balance de Sainte 
Gloudi ' 

H- * 

■ 

h 

' Il est goguenard,^ pensa Fran- 

. w 

■■ I- 

cois ; cependant , comme monsieur 
sest levé hier avantl’aube je ne le ré^ 
veillerai pas, je vais seulemént pren- 

. J- 

dre votre nom. 

■ 

Quel est votre nom, l’ami? 

'v-. ■■ ■ 

Moi être Fritz, grenadier dans 
les Suisses de sa majesté.- 

’ ' H 

Fort bien : mais que ^.voulez- 

■r 

vous à M. le marquis ? 

Un petit chose, un très-petit 

r ' 

et très-cboli chose, dit le Suisse ; 
mais pas^voüloir le dire à vous. 


^ J 
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Le diable t’emporte ! dit Fraii^ 


COIB. 


■ ^ 

— Moi venir de la part du roi , 
reprit le Suisse en élevant sa voix. 

— Peste ! pensa François ^ de la 
part duToi ! Si j’allais faire quelque 



* 



» 

Heureusement pour lui, made- 
e Antoinette vint k passer 

■h. 

^ * 

dans lé vestibule où se trouvait Fran* 

F 

cois; il s’approcha d’elle et lui ex¬ 
pliqua ce que demandait Fi’itz, en 
lui demandant ce qu’il fallait faire. 

Entrez chez mon grand-père, 
dit la jeune fille , puisque monsiéiir 
prétend qifii'vient delà part du roi; 
il vous reprocherait peut-être de né 

17 • • ' 

1 avoar pas-averti. ' ■ 

François sé décida malgré lui à 
troublër 1 e sommeil' dé son riialtre-, ét 
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w 

Antoinette demeura seule avec Fritz. 

\ 

— Il est certain y lui dit Antoinette 
avec une voix douce et avec un peu 
d’hésitation, il est certain que vous 
venez de la part du roi ? • 

— Oui , ma clioliè demoiselle, dit 

Fritz. Oui : il est une chose convenue- 

« 

entre le roi de France, le marquis 
de Ambreville et lé pauvre Fritz. 

— Entre vous trois ? dit Antoi¬ 
nette avec un sourire d’incrédulité^ 
c’est fort bien ; mais vous sentez qu’il 
faut'que vous disiez vrai, c’est au 
nom seul du roi que j’ai fait réveil¬ 
ler mon grand-père, et il y aurait 
de rinhumanité à troubler sans mo- 

■■J ■ 

tif le sommeil d’un homme âgé. 

" / 

— L’y être une chose convenue. 
.Alors une légèré curiosité s’em- 
para d’Antoinette, C’était mal peutr 
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être, mais la jeüiïe fille céda sans 
s’en apercevoir k un penchant qu on 
reproche à son sexe. 

+ 

— Ah -! monsieur, c’est une chose 

convenue entre le roi , mon grand- 

¥ 

père et vous. 

— Oui, ma cholie dexiioiselle. 

Dans ce moment, François arriva 

% 

en disant qu’en effet le .marquis 
d’Ambreville avait donné rendez- 

M 

vou« à Fritz , un Suisse de la garde 
royale; qu’il allait s’habiller, et qu’il 
désirait qu’on donnât k déjeuner au 

Tt— 

soldat helyétien, qui attendrait ainsi 
avéç patience le moment où il pour^ 
rait être introduit auprès de lui, 

i 

Antoinette fit passer Fritz dans. 

I ' 

la salle à manger , et le fit asseoir. 

J 

On mit devant lui une bouteille de 
vin , dü pain bien blanc et une per- 
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drix froide. Fri;lz avait rappétit ou¬ 


vert de bonne heure, il aimait le& 
perdrix, el: il se mit à manger avec 
la vivacité et la vigueur d’un chas¬ 
seur de chamois qui , aurait couru 
les montagnes pendant six heures. 
Antoinette, debout devantlui, consi¬ 
dérait le jeu actif de ses mâchoires ro- 

'^bustes , et elle attendait avec impa- 

+ 

tience qu’une circonstance imprévue 
• lui permît de satisfaire sa curiosité. 
Fr4tz, de son côté, regardait cette 
jolie fille, qui le servait avec bonté ; 
il ignorait qui elle était; mais, en 
voyant ses cheveux hlonds, sa jolie 
figure et ses petites mains blanches, 

s 

il se disait qu’il serait Lien heureux 
sic était là par hasard la jolie femme 
qu’on hii a vait promjse. Le vih rend 

h 

Gommunicatif ; il buvait, il ohser- 


V 
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+ 

vait Antoinette ^ il buvait il 

J* 

mangeait une aile de perdrix, puis 
rautrè 5 puis la cuisse , puis les blancs 
de TesÊGiiiac, et le souvenir de la 
méchante Ketty , marchande de mo- 
* dés dans la rue Vivienné ÿ était bien 

ri- 

I 

loin de lui. Antoinetté souriait à Tap- 
pétit du Suisse; Fritz; souriait aux 
sourires d’Aùtoinette, et de sourires 
en sourires l’Helvétien se persuada 
que cette petite fémme serait la 
sienne. Elle- avait bien dit raon^ 

I 

grand-père, en parlant de M. le mar¬ 
quis d’Ambreville; mais Fritz n’é¬ 
tait pas sur le français aussi fort que 
M®. Dupin, et cette partie des pa- 




rôles de la jeune fille avait passé 

\ " I 

sans qu’il y fit attention ; il prit 

^ ’ ri 

donc un air moitié tendre, moitié 

L ■ 

niais, moitié confidentiéî, et (jûahd 
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" - , 

il eut rongé son dernier os, et que 
sa main commença à s’étendre sur 

h 

quelques biscuits de Reims qui étaient 
à sa portée, il dit à mademoiselle 

•i 

Antoinette : * ^ 


•—Ma jolie demoiselle ^ moi avoir 

•r 

hier sauvé le roi de France. 

/• 

— En vérité! dit Antoinette. 


— Avoir tué un dogue qui vou¬ 
lait manger lui, 

\ J. 

— Vraiment] 

■# 

V ^ , 

— Sur le honneur ! et le roi avec 

— 

le marquis de Ambreville avoir pro¬ 
mis à moi une cholie fille. 

— Une jolie fille ! reprit Antoi¬ 
nette en souriant. 

\ 

— Oui, une cliobe fille pour le 


mariage 


tr A 


Ah ! le roi vous a promis de 


vous marier ! 


â ^ à 



■H 

■r 
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— la, ia, mon cholie demoiselle, 
vous avez vu hier dans le soir le mar- 

h 

quis de Ambre ville. 

— Oui, monsieur. 

■ 

—- Li avoir à vous parlé de rien ? 

à 

— De rien, monsieur, dit Antoi¬ 
nette d’un air sec. 

— M. d’Ambreville est prêt à vous 
recevoir, dit François en entrant 

^ a 

+ 

dans la salle k manger. 

Le Suisse se leva comme un chien 
dépisté, et passa dans la chambre 
du marquis, en disant; 

— Sacremen larteifF ! li être pas 
celle-là, cela être bien fâcheux*, li 
être bien cholie. 

I 

— Est-ce que mon grand-père a 
le projet de marier tous les Suisses 
de la garde, se dit Antoinette. Oh I_ 
non, il aurait trop à faire ; mais 

IL l4 
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celui-çi a empêché que le roi ne fût 
•niapgé par un dogue c’est différent. 
Qui lui fait-il épouser? 

Et sa jeune tête se mit à chercher 
laquelle pouvait être la jeune fille sur 

laquelle le marquis avait jeté les 

■ 

« 

yeux. 

Ce. ne pouvait pas être sa femme 
de chambre, ni Suzon la blanchis- 

y ^ 

seuse, parce que Suzon était promise 
au fils d’un menuisier qu’elle devait 
épouser dans la quinzaine. Si c’é¬ 
tait , par hasard J mademoiselle Irma, 
jeune personne fort jolie , qui venait 

k 

toutes les semaines raccommoder 
son linge? Impossible , mademoi¬ 
selle Irma ne voudrait pas d’un 
Suisse,' elle était trop bonne Fran¬ 
çaise pour cela. Elle fréquentait le 
Prado y elle allait à CAmbigu, à la 



\ 
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Gaieté , et sans doute elle épouserait 
un Parisien. Antoinette ne trouvait 

I . f 

I rien qui pût lui faire présumer quel 

j • 

i serait le choix du marquis, et ja- 

î « * ” ' » 

j niais elle naurait songé à son amie 

l't 

■ Adélaïde. Elle resta donc chez elle 

! * 

[ 

sans plus songer au Suisse; et, en 

r ^ 

dépit de ses quartiers de noblesse et 
des antipathies du marquis, sa fraî¬ 
che imagination lui retraça le jeune 
Brutus. Elle le voyait son mari, et 
s’arrangeait un petit bonheur à elle, 
simple, doux, modeste comme ses 
goûts et pur comme son cœur. L’œil 

.noir de Brutus, sa taille élancée, sa 

\ 

figure ouverte, la bonne éducation 

■ » 

qu il avait reçue, s’accordaient mer- 
" -veilleusement avec tous les projets 

d’avenir dé mademoiselle Antoi nette. 

^ h 

Le marquis d’Ambreville était 
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sorti de son lit, et sa toilette du 




matin était ce jour-lk fort différente 
de celle de la veille. Il ne s’agissait 
pas d’aller a la chasse avec le roi, 


cet honneur extraordinaire ne de¬ 
vait pas se renouveler, et, à vrai 
dire, si le marquis eût été le com¬ 
pagnon hahitner'de Charles X, il 
n’y aurait pas pu tenir. Charles était 

lin vieillard vigoureux, qui faisait 

■ ■ 

* 

sans-inconvénient ses quatre ou cinq 
lieues par jour; au.lieu que le mar¬ 
quis était rempli de douleurs que 
lui avait procurées déjà l’exerGice 
vioîent auquelil s’étaitlivfé-la veille. 
M. d’Anibreville était étendu 

J 

r 


dans son erand fauteuil a dossier , 

O ^ 

les pieds chaussés dans des pàil- 

I ■ . . 

touffes fourrées, les jambes proté¬ 
gées par des pantalons de pluches 


f 


/■ 


É 




f 
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X 

blanclies, et le eorps^ habillé d’une 

grande redingote qui se boutonnait 

■* 

jusqu’au menton. Son vénérable 
chef était couvert d’un bonnet de 
velours bleu, et il ùe l’essemblait 

■r 

pas mal, ainsi accoutré, au. ma¬ 
lade imaginaire de Molière dans les 

* 

-bons jours, et lorsque M. Purgon 
lui a permis de faire un peu de toi¬ 
lette. 


—- Sa Majesté est de fer, poursuit- 

il, elle trotté comme un chien bar- 

» 

bet, je veux dire comme un noble 
étalon, parmi les broussailles et tous 
les chemins de la forêt, sans que 
cela l’incommode; et moi, non- 


seulement je suis resté vingt fois en 
arrière, mais encore je ne puis plus 

T ■> W 

remuer aujourd’hui ni pieds, ni 

^ * 

pâtes , tandis que le roi est a courir 
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■ _. ■■ L 

les plaines depuis deux heures. 

’-K 

Mais voici mon Siiisse, voici mon 

1 

braye Helvétien. Asseyez-vous là, 
mon ami, nous allons causer af- 

w 

fair€5S ; bon, vous avez fait couper 
vos moustaches , c’est on ne peut 
m.ieux, cela entre parfaitement dans 
rxies projets. Le Suisse Fritz s’assit 
modestement sur le bord d’une 

H 

chaise que le marquis lui indiqua du 
doigt, et celui-ci, qui aimait à par¬ 
ler et à se faire écouter surtout quand 

H 

il était certain que son auditoire ne 
le contredirait pas , s’apprêta à com¬ 
mencer son discours. 

M- le marquis d’Âmbreville nab 
niait pas la famille Ledru. Tout lar- 

H 

dé qu’il était d’opinions aristocratie 
ques, il se qonsidérait comme infini- 
n^ent aurdessus de cette famille, sur 


■fi" 


' J 


1 

t 

t 
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J- 

laquelle il croyait, eu droit, pou¬ 
voir exercer un pouvoir qu’il tenait 
de sa naissance. Sans doute , depuis 

■■ j‘ 

la révolution, aucune loi, aucune 

coutume, aucun usage neiui donnait 

'■ ■ ■■ 

le pouvoir qui n’était ni. dans le fait 
ni dans les mœurs ; mais cette vérité, 
dont il pouvait se convaincre par 
ses yeux au milieu de Paris, MW 
homme comme lui né la voyait pas; 
il savait bien qu’il trouverait dans 

h 

Pierre' Ledru une résistance opi¬ 


niâtre ; mais il regardait cet homme 
comme d’une nature particulière, 
qu’il pourrait dompter avec quelque 
flatterie s’il voulait Lien s’abaisser 
jusque-là. Pour André Ledru , il le 
croyait plus raisonnable, et il pen¬ 
sait que, lorsque lui, marquis 
d’Ambreville, le lui demanderait , 


« 
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M. André se ferait un plaisir de 

l’obliger. Les prévisions du père Le- 

beau, qui prétendait que l’amour 

d’Ernest pour Adélaïde pourrait 

finir par un mariage, l’inquiétaient, 

et il désirait marier lui - même la 
jeune fille pour se retirer tout souci. 

Lorsque; Fritz demanda une petite 
femme au roi de France/le marquis 
pensa tout de suite à Adélaïde ; et au 
moment dont nous parlons, quelques 
iiistans avant que le Suisse n’entrât 
chez ]ui, voici comment il raison¬ 
nait. 

—-Cette famille des Ledru est pau¬ 
vre; elle m’a des obligations,, élie 

me doit, donc je suis son protée- 

«■ 

leur. Ges gens-là ne refuseront rien 

à un homme comme moi. Voici 

* 

un honnête Suisse, bon soldat ; 
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franc, courageux, pur et sentimen- 
tal comme ils le sont tous, qui de¬ 
mande une femme; je le présente, 
il travaille à l’imprimerie, il est 
galant pour la fille de la maison, 
il lui fait la cour, il plaît ou il ne 

I 

plaît pas, mais il devient amou¬ 
reux; et moi, au bout de trois 
mois, je me présente à M. André 
Ledru, qui est l’homme raisonna¬ 
ble de la maison, et je lui dis : 
Vous avez chez vous un jeune hom¬ 
me , mon protégé, un brave garçon, 
honnête, laborieux, bon ouvrier; il 
aime votre fille, mariez-lés, et je 
vous rends vos lettres de change, 

y 

ce sera la dot de mademoiselle Adé^ 
laïde. Il n y a rien à dire à cela. Le 
père fait bien quelques façons; sa fille 
est , dit-il, trop bien élevée pour 

n. i 5 
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vouloir d’un ouvrier; Enais, vaincu 

I- 

par inoa raisonnement, il 'accepte ; 
le mariage se fait:, et il m’en coûte 

vingt-cinq mille francs; mais je suis 

\ 

riche, cela m’importe peu>, ; je tiens 
la parole que j’ai donnée au roi et 
à l’Helvétien, et. je me délivre des 
craintes que ramour de M. Ernest 
me coûte. 

Le marquis jugeait ce , plan in¬ 
faillible; il le trouvait fort raison¬ 
nable. Cependant fle caractère des 
Ledru , leur amouir pour leur en¬ 
fant , et les dispositions du cœur de 
m a d em O iselie Adélaïde l’i n quié taien t 
un peu ; il sentait quil ne pouvait 

pas proposer ce mariage aux Ledru 

« 

tout d’abord ; il fallait de l’adresse, 

r 

et il comptait ne demandera André 
Ledru que l’admission de Fritz 
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ri- 

dans son imprimerie. Mais le ma¬ 
riage du Suisse était néanmoins une 
cliose si certaine pour lui, que, 
lorsqu’il le vit entrer, il sourit mal¬ 
gré lui, en songeant à l’amour 
d’Ernest pour-Adélaïde, et à la ma¬ 
nière dont un amant aimé se venge 
d’un époux; il lui sembla voir un 
de ces beaux cerfs dix--cors que 
le bon roi Charles X mettait si im- 

-P 

pitoyablement à mort. 

— Bon I mon earcon , vous voilé 

O ^ 

assis j c’est parfait; Vous venez pour 
l’affaira d’bier? 

^—la , monsir, . 

■ Pour lé petit femme, comme 
vous ditesi 

—^ îa, la. ï 

r 

— C’est très-bien. Ecoutez-moi : je 

vous ai promis une femme. 

i 5 . 
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— Ia,ia. 

’—Mais je ne vous Tai pas promise 
tout de suite 5 on ne prend pas une 
femme comme on prend une aune 
de drap chez un marchand, ce n est 
pas Tusage en France, 

Ici, la figure de Fritz s’allongea 
côtîsidérablement, et le marquis put 

I 

s’apercevoir qu’il avait compté sur 
une prise de possession immédiate. 
— Que diable\! continua le mar- 

■i ■ 

quis, vous êtes bien pressé. 

T-la5 ia, pressé beaucoup, mon- 
sif le marquis. 

— Tant pisf mais, mon ami, vous 
ne perdrez rien pour attendre. Je 

■P 

Vais vous présenter comme ou¬ 
vrier imprimeur; vous ne direz pas 
que vous êtes dans la garde royale, 
souvenez-vous en bien ; cela gâ tarait 


V 


/ 





LE DRAPEAU TRICOLORE. 

tout ; car, je vous le dis avec douleur, 
vous n’allez pas entrer chez des roya- 

\ 

listes. 

— Et le petit femme, interrompit 
le Suisse qui n’avait qu un objet en 
vue. 

Z' 

— Le petit femme, dit le marquis, 
n’est pas plus royaliste que les au- 
très j mais cela ne vous regarde pas. 

T. 

Vous travaillerez assidûment; vous 
ferez la cour à la demoiselle de la 
maison,' et vous tâcherez de vous 
faire aimer; prenez-vous-y adroite¬ 
ment y il faut gagner votre femme. 

I 

. Ce sera moi qui vous la donnerai, 
pourtant, en ce sens que je vous 
fournirai la dot, et que d’une ma¬ 
nière ou d’une autre j’arrangerai les 
aflEaires. Mais il vaut beaucoup mieux 
que vous lui plaisiez, que si c’était 
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tout-à-fait une cliose de convenance 
eide complaisance, n’est-il pas vx'ai ? 

4 . 

— la , ia , dit Fritz. 

— Avez - vous déjeuné ? dit brus^ 
quement le marquis. 

— la, ia, dit Fritz, avec un cholie 

f 

demoiselle. 

H ■■ 

— Gomment ! avec une demoi¬ 
selle? 

— Non, non, reprit Fritz, moi 
avoir pas mangé une demoiselle, 

V 

niais un bon perdrix devant un 
demoiselle. 

— A Ta bonne heure, dit le mai*- 
quis. ' . 

Il se leva, et, ayant fait signe au 
Suisse de le suivre, il usa de sa pré- 

h 

rogative de voisin. Il se présentà en 

P I * 

pantoufles chez "André Ledru ; il ap¬ 
prit à sa grande satisfaction que 
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K 

Pierre Ledru li’était pas au logis, et 
il entra avec Fritz dans le cabinet 

J 

d^André. Celui - ci était déjà coiirbé 
sur ses livres, et la table sûr laquelle 
il travaillait était jonchée d’épreuves. 

^ Dès qu’André aperçut le marquis, 

il se leva et vint au-devant lui avec 

\ 

cette dignité naturelle qui est le 

partage d’un homme bien élevé. 

\ 

Toutes les fois que lemai’quis voyait 
André , il éprouvait pour lui un res- 
.pect involontaire, et ne se sentait' 

■■ K 

nullement à son aise. C’était la fai¬ 
blesse et l’orgueil devant la force 
et l’honnêteté. 

— Monsieur André, dit le mar- 

K. 

quis, vous m’avez offert vos services 
il n’y a pas long-temps, et, comme 
vous le voyez, je ne tarde pas à vous 
mettre à contribution. 
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•—^QuyR^t-il, monsieur? lui ré- 

« ^ 

pondit André; je suis tout prêt à 
vous obliger si je le puis. 

•:— Oh ! presque rien, rèprit le 
marquis |d’un ton qu’il s’efforça de 
rendre léger et indifiérent ; je pi’in- 

■■ h 

téresse à ce garçon , et je viens vous 

prier de lui donner de Toccupation 
dans votre imprimerie. 

— Monsieur a servi ? dit André , 
en regardant la. tournure enipesée 
de Fritz d’un air connaisseur. 

I 

— la, ia, dit Fritz. 

—- Il a servi quelque temps, re¬ 
prit le marquis, 

— Si monsieur veut apprendre 
l’état de compositeur, dit André'Le-^ 
dru^ il y trouvera quelques diffi¬ 
cultés , c’est un métier qu’il faut com¬ 
mencer enfant. 

f ~~ 

y 
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— Olll monsieur André Ledru, 
Fritz , c’est son nom , connaît votre 
état, il est imprimeur depuis son 
enfance. 

-— C’est différent, dit André ; 

/ 

mais il reste encore une dffieulté. 

— Laquelle ? / 

— Votre protégé , monsieur, pa¬ 
raît étranger, il, me semble qu’il 
vient de prononcer quelques mots 
allemands, et nous n’imprimons ici 
que du français. 

— Je suis de Suisse, né dans uii 
' beau canton avec des montagnes. 

Fritz, en prononçant ces mots , 
en disant qu il était né dans un beau 
canton avec des montagnes, s’était. 
efibrcé de parler le meilleur français 
possible; André Ledru sourit, et le 
marquis continua ^ 
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^— C’est un service que je .vous 
demande, monsieur Ledru , dit lé 
marquis ; vous m’obligerez sensible¬ 
ment. 

P 

Cela suffit, monsieur, répon¬ 
dit le prudent Ledru, si vous me 
répondez des mœurs et de l’honnê- 
teté de monsieur. , 

4 - 

— Je vous en réppnds , dit le 
marquis. 

André Ledru sonna, et son fils 

* 

Brutus ne tarda pas à entrer dans 

J 

son cabinet. M. d’Ambreville daigna 
être aimable avec ce jeune homme 
qui était l’ami de son petit-fils, et 
André dit à Brutus. , 

—• Brutus, mon fils, conduisez 
monsieur à l’imprimerie, donnez- 
lui une casse, dé la distribution, et 
fournissez-lui de la copie. 
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Fritz suivit Brutus , et le marquis 
resta seul avec André; après quelques 
complimens insignifians , quelques 
remercîmens civils, M. d’Ambre- 
ville retourna chez lui en se disant: 

« 

— Il est accepté presque sans ob¬ 
jection : voilà le premier pas fait. 
Allons, si M. Fritz est un peu 
adroit, dans quelques mois il sera 
l’époux de la jolie Adélaïde, et, 

r H 

ma foi , M. Ernest, pour être 
heureux, n’aura qu’à se mettre bien 

H 

avec le colonel de Fritz; on enverra 
mon gaillard en garnison à Or¬ 
léans, et Ernest s’arrangera avec la 

femme. 

Yoilàxomment le marquis d’Am- 
breville entendait les mœurs. Ce 
n’était pas qu’il fût précisément 
vicieux^; mais celte manière de voir 
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s’accordait avec les habitudes de 
sa caste; c’était ainsi qu’on faisait 
avant la révolution , c’était ainsi 
qu’il avait fait dans sa jeunesse, et 

il y revenait tout naturellement, 

* 

sans songer le moins du monde à 
l’immoralité de cet arrangement. 

Le soir, Fritz, au sortir de l’im¬ 
primerie , revint chez lui pour lui 

donner quelques détails sur sa pre- 
mièi*e journée. 

— Eh bien j Fritz, lui dit le 
marquis, avez-vous bien travaillé? 

— la,beaucoup, monsieur le mar¬ 
quis de Ambreville ; mais je avre fait 
aussi autre chose. 

—^ Et qu’avez-vous donc fait? 

— J’y avre vu mon petit femme. 
— En vérité ? 

\ 

F 

— Oui, monsieur le marquis, je 
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avre vu elle comme elle descendait 

F 

l'escalier, Oliî monsieur le mar- 
quis, quelle jolie petit femmes un 
œil noir et des cheveux noirs ! 

— Je la connais ^ dit le marquis. 

■P- 

— Avec un front et xies joues bien 
blancs. 

-—Je la connais. Fritz. 

■H- _ 

— Avec des pieds bien petits et 
des mains aussi. 

— Je la connais. 

— Je lui ai parlé, 

— C’est fort bien fait. Que lui 
avez-vous dit? 

— Bonjour, mademoiselle. 

— Et après ? 

— Rien. 

C’est encore niieux ; il faut, 
Fritz, aller doucement; il faut com¬ 
mencer par vous faire aimer. Si 
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l’on soupçonne que je vous ai fait 
entrer dans cette maison pour épou¬ 
ser la jeune fille, nous en viendrons 
plus difficilement à bout; il con¬ 
vient au contraire que cela paraisse 
ne pas venir de moi , mais de 
vous. 

Fritz convint de la justesse des 
observations du marquis, il promit 
de s’v conformer, et, empocliant 
sans façon quelques écus que le. 
marquis lui mit dans la main , il 
s’en fut dans un cabaret pour boire, 
à sa nouvelle fortune , à ses nou¬ 
velles amours, à la santé du dogue, 
et à l’oubli de mademoiselle Ketty. 

Cependant Brutus ne voyait pas 
d’un bon œil le nouvel ouvrier que 

son père avait pris ; mais, amoureux 

\ 

d’Antoinette,, il ne voulait pas in- 
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h 

disposer le gentilhomme contre lui 
person nellement. 

Si je renvoie ce maudit Suisse, 
pensait-il , il ira se plaindre au 
marquis, et ce sera un obstacle de 
plus à une chose déjà si difficile, 
si elle n’est pas impossible. 

L’amour se flatte toujours. Brutus 
sentait fort bien que le marquis ne 
lui accorderait jamais la main d’An¬ 
toinette; mais qui sait ce qui peut 
arriver? 

F 

Pierre Ledru n’était pas amou¬ 
reux, et le marquis lui était sus¬ 
pect à plus d’un titre : Un jour, en 
se promenant dans l’atelier de son 
fils, ainsi qu’il le faisait quelque¬ 
fois , il avisa la chevelure rouge de 
Fritz, et fut rôder autour de lui 



l 84 XJ) DRAPEAU TRICOLORE. 

sans lui adresser un mot ; ensuite il 
descendit chez André, 

-—Tu as un Anglais à Fatelier? 
lui dit-iL 

■1 + 

— Moi, mon père. 

— Un Anglais , un Allemand, 
un Cosaque à crinière rouge ï hum, 
hum ! 

— Ce n’est, mon père, ni un An- 

I 

glais, ni un Allemand, ni un Co¬ 
saque’; c’est un Suisse. 

— Hum ! un Suisse. Et comment 
së fait r il qu’au lieu de donner du 
travail à des Français, vous alliez 
chercher des Suisses ? 

— Je ne Tai point recherché, dit 
André, c’est lui qui est venu à inoi, 
avec la protection du marquis au¬ 
quel vous savez que nous ne pou- 

■'-U. 

vons rien refuser. 
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— Le marquis, le marquis 1 dit 
Pierre Ledru, Voilà le fin mot, voilà 
qui m’apprend tout* 

Le fier républicain retourna au¬ 
près de Fritz, il l’interrogea , il le 
questionna ; mais le Suisse prudent 
ne Ijii avoua jamais qu’il était dans 
la garde royale. L’amour, ou, pour 
mieux dire, l’envie qu’il avait de 
posséder un petit femme , et que ce 
petit femme fût Adélaïde, lui avait 
fait deviner que le royalisme n’était 
pas la vertu distinctive de la maison 
Ledru, et il ne se vantait ni du do¬ 
gue tué, ni du roi de France sauvé. 

Le soir, à la veillée, lorsque Pierre 
Ledru, son fils, son petit- fils et sa 

H 

fille furent rassemblés devant la 
lampe à dbublebec, l’entretien roula 
de nouveau sur le Suisse. 

II. I fi 
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H 

—Pour moi^ disait Pierre avec un 

air dédaigneux 5 je me souviens tou- 

■ ■ ¥ 

jours de Robespierre jeune, un brave 

*■ ^ 1 

jeune nomme, mon ami, qui mal- 

liëureusement avait la vue basse eè 

" 

portait des lunettes ; dès qu’on lui 
parlait de M. Cazalès, ou de l’abbé 
Maury, il disait Timeo Danaos j 
Timeo Danaos , ce qui veut dire : 
J’ai peur des royalistes, je les crois 
capables de tout; et je me souviens 

I- 

aussi qu’une fois l’abbé Maury lui 

■ jf 

envoya quelques assignats qu’il lui 

. devait, et qu’il s’en débarrassa tout 

■■ 

de suite en payant sa blancliisseuse 

* ■ . ^ 

et disant: Timeo Danaos^ Timeo 

■■ ^ 

■h 

Danaos. La chère citoyenne aurait, 

sans cette circonstance, attendu un 

■■ ^ 

peu plus long-temps le paiement de 
son mémoire. ' 
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J 

Quand Pierre Ledru parlait, son 
fils n osait jamais l’interrompre ; c’é¬ 
tait un respect filial qu’il avait tou¬ 
jours, et toute sa famille Fimitait, à 
l’exception pourtant de Brutus, que 
l’extrême tendresse de son grand- 
père et sa qualité de filleul enhar- 
^ dissaient quelquefois. Dans le mo¬ 
ment dont noijs parlons, Brutus, 
voulant arriver k une conclusion , se 

permit de dire : 

1 

— Eh bien ! mon bon papa î 

b- 

— Eh bien ! mon cher Brutus, je 
pense comme Robespierre le jeune. 

—‘ Et moi aussi, dit Brutus. 

La jeune Adélaïde jeta un coup 
d’œil fixe à son frère, et André Le¬ 
dru dit à son fils. 

—■ Taisez-vous, mon fils, on ne 
vous demande pas votre opinioni 
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— Tu diras tout ce que tu vou¬ 
dras, reprit Pierre Ledrn , mais je 
n’aime pas ce Suisse, et je pense que 
de son côté celui qui nous a fait ce 
cadeau, quoique nous lui ayons une 
obligation forcée, ne nous aime pas 
davantage. Pourquoi ce marquis a- 
t-il tenu à faire entrer ce Fritz dans 
notre maison ? Quel rapport y a-t-il 
entre un pauvre diable qui n a que 
ses dix doigts et le riche d’Ambre- 
ville ? Nous sommes les voisins du 
marquis depuis vingt ans, depuis 
quarante, peut-être. Sans nous mê¬ 
ler de ses affaires, nous connaissons 
cependant ceux qui fréquentent son 
hôtel. Qui de nous a jamais vu Fritz 
aller chez le marquis ? Enfin, qui a 
rapproché ces deux hommes? Ce 
qui les a rapprochés, je vais vous le 
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dire; cest que, dans la conspiration 
pérmanente des Bouftons contre - 
nos libertés, les conspirateurs, quoi¬ 
qu’ils aient en main la force, le pou¬ 
voir , l’argent, tremblent de tous 
leurs membres ; ils savent qu’on ôte 
là vie à un homme, mais non pas le 
désir où la volonté d’être libre. Les 

P f 

Français leur font peur parce qu’ils 
les veulent asservir; il faut donc 

non-seulement les soumettre par de 

, ■! 

mauvaises lois et des actes arbitrai¬ 
res , mais encore il faut s’assurer de 
la soumission générale par la sou¬ 
mission particulière ; pour cela , il 

w 

faut avoir des agens chez les bons 
citoyens, qui entrent dans les foyers 
domestiques, qui prennent note des 
paroles, qui devinent les pensées, 
qui dénoncent les actions. Le mar- 
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quis est un de ceux qui ne veulent 
pas la liberté et qui chercbent à 
l’étouffer par tous les moyens. Il 
entre dans lés conseils du prince, 
il sait ce que l’on fait, ce que l’on 
projette de faire ; il connaît ceux 
qui, comme nous, aiment la liberté, 
ceux qui, comme nous, ne courbent 
la tête qu’avec peine sous le joug des 
Bourbons; peut-être mêmeM. d’Am- 
breville est-il chargé de surveiller les 
personnes de son voisinage. 

—•Ah [ mon grandrpapa, le grand- 

père de notre ami M. Ernest, un 

■-1. 

espion ! dit Adélaïde en rougissant, 

— Taisez-vous, petite fille, quand 
on a une opinion et quelle est con¬ 
sciencieuse , on en devient facile¬ 
ment le Séïde ; entendez-vous, ma¬ 
demoiselle , le Séide ! Je né sais pas 
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bien ee que c’était que ce Séïde, 
mais je suis bien certain que c’était 
un royaliste , et, quoique je ne croie 
pas qu’il y ait beaucoup de royalistes 
de bonne foi, je fais l’Honneur à 
M. d’Ambreville de le placer parmi 
le petit, nombre que je veux bien 
admettre. 

Personne ne fut assez Hardi'pour 

contredire le vieillard. Adélaïde 

■■ 

baissa les yeux, et Pierre Ledru , ras¬ 
semblant seé idées, continua ainsi : 

Je le crois.donc chargé de sur-* 
veiller les personnes du voisinage 
et de rendre compte de leur con¬ 
duite, ou même de leurs sentimens. 
Il ne fait point cela comme espion, 
sans doute, mais dans l’intérêt de 
sa cause, pour connaître amis ou en¬ 
nemis, et pour s’attacher ces der- 
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■■ J 

niere. Ainsi, il a eu le bonheur de 

f 

savoir que M. Ernest, ce bon et 


brave Ernest, qui aurait dû naitre 
plébéien, car il en est digne, que 
M. Ernest, dis-je, nous a été utile. 

4 

Le marquis en à été ravi ; il est arri¬ 


vé. Il a fait ses acconimodemehs avec 

i ' 

mon fils, et il s est retiré heureux 


d’avoir trouvé un moyen de nous 
attacher à lui par la crainte ou la 
reconnaissance. Vous voyez qu’il n’a 

pas tardé à user de Fascendant qu’il 

■■ ■■ 

a ; il est venu, et il a proposé à mon 

' 7. ' 

fils de prendre chez lui un étranger, 
un Suisse; mon fils n’a pas pu re¬ 
fuser. Le Suisse est chez nous, c’est 

h 

un espion !. C’est un homme qu’il 
faut renvoyer sans miséricorde., 
parce qu’il dénonce tout ce qui se 
passe ici je rn’en sais doutédès 
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que je Tai vu : quand j’ai appris que 
c’était- uü cadeau de M. d’Ambre- 

' J 

ville, j’en ai été certain. Petite fille, 
dit-il, en s’adressant à Adélaïde, 
vous avez oublié de mettre de l’huile 
dans la lampe, la voilà qui s’éteint 
' et qui pâlit comme la liberté sous 

J , 

le Directoire et sous le Consulat. 

V 

Pierre Ledru avait parlé avec feu 
et avec enthousiasme ; il avait parlé 
comme jadis il l’avait si souvent en¬ 
tendu faire dans les clubs fameux 

dont il avait fait partie, et il était 
content de son éloquence. Après avoir 

fini, il promena ses regards sur son 
auditoire, comme pour demander 
son approbation, et, en attendant 
ce qu’on allait lui répondre, il se 
renferma dans un silence calme et 

w 

digne. 

II. IJ 
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h 

Nous ferons observer ici que Topb 

/■ 

mon de Pierre Ledrû nétait pas 
juste, parce que Tai^istocratie, les. 
gens comme le marquis d’Ambre- 
ville ne prenaient pas toutes ces pe-r 
tites précautions contre la nation ; 
ils avaient plus de confiance en leur 

force, et surtout dans le droit divin. 

1 

Mais il n’en était pas de même de 
l’astucieuse compagnie des jésuites ; 

I 

sans dédaigner la force, elle lui pré¬ 
férait la ruse, comme la connais-: 
sant mieux, l’ayant employée plus 
souvent, et étant d’ailleurs ^ plus 
conforme à ses maximes immorales. * 
Il est certain que si, au lieu d’être 

introduit dans l’imprimerie parle 

■■ \ 

marquis, Fritz l’eût été par le père 

■-1 

Lebeau, le Suisîse eût été exactement 

? s ï’ 

ce que disait Pierre Ledru. 
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Après^ un moment - de silence V 
André Ledru répondit à son 
père: 

•^Jé pense que vous vous trom¬ 
pez; nous n avons aucune raison 
pour accuser ainsi la moralité d’un 

h 

homme comme le marquis, qui est 

w 

d’une autre opinion politique que la 
nôtre, ir est vrai, mais que nous 
avons reconnu jusqu’ici comme un 

I 

honnête homme, et il n’est rien de 
plus odieux que le crime dont vous le 
chargez sur une simple supposition ; 
ce Suisse que vous ne pouvez souffrir 
est peut-être un garçon honnête. 

— C’est toujours cette générosité , 
mon fils, dit le vieux républicain , 
qui a perdu les amis de la patrie et 
de la liberté. Tôt ou tard tu recon¬ 
naîtras que j’ai raison ; mais le mai 

' 7 - 
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sera fait , et Dieu veuille qu’il soit 
temps d’y remédier 1 

— Et quand même ce Fritz serait 
un espion , dit André avec le dédain 
d’un soldat de l’empire; quandmê- ' 
me le marquis d’Ambreville s’abais¬ 
serait jusqu’à jouer ce rôle chez moi, 
je ni’en £.... 

“Ah ! ah 1 dit Bru tus en riant, 

' 1 ' * ^ 

et moi aussi. 

J . 

— Vous avez raison , mes enfans, 
reprit Pierre entraîné par la gaieté 
générale; car au fond les vrais amis 
de la liberté ne périront pas, et 
après nous d’auti'es. 

Mais mademoiselle Adélaïde,, avec 
ce tact délicat qui caractérise son 
sexe, fit quelques observations ma¬ 
licieuses sur la tournure empesée et 

* 

les cheveux rouges du pauvre Fritz , 
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puis elle se hâta de changer la con¬ 
versation, Pierre Ledru prit Brutus 
à part. 

— Mon garçon, lui dit-il, tu vois 
les scrupules de ton père ; il a peut- 
être raison en principe comme nous 
disions en, gS, mais au fond je suis 
persuadé que je ne me trompe pas. 
Nous ne renverrons pas cet homme, 
ce Suisse, puisque ton père y voit 
des inconvéuiens, et qu’en efiFet 
'nous avons des motifs pour ne pas 
brusquerie marquis; mais, mon fils, 
le marquis, je pense, n’a pas pré¬ 
tendu que nous nous servissions d’un 
mauvais ouvrier, d’un homme né¬ 
gligent, et si M. Fritz se permettait 
de ne pas venir à l’heure ou de faire 
trop de bourdons ‘ , alors tu com- 

1 Bourdon , terme dUmprimerie. 



J - .i . . 

ig8 LÉ OT4PEAÜ TalCOtOKÉ^. 

, mon anii, ce qnil serait 

con^ènàble de fatire. 



Cependant M, Fritz était Texac- 
titude même; il arrivait à l’impri¬ 


merie avant tous les ouvriers, il la 

I 

quittait le dernier, et ne se grisait 
que le samedi “soir et le dimanche, 
chose très - permise, et à laquelle 
M. André Ledru n’ayait rien k dire, 
si même il ne l’ignorait pas ; et ' 

quant aux bourdons, quant aux 

* 

erreurs typographiques que son peu 
de connaissance de la langue fran-* 
çaise lui faisait commettre, on ne 
pouvait pas raisonnablement les 

H 

mettre sur le compte de sa maiv 


vaise volonté ; mais M. Fritz re¬ 


cherchait ' toutes les occasions de 
voir mademoiselle Adélaïde ; lors¬ 
qu’il la rencontrait dans rescalier^ 
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* f 

il lui faisait un sàfut respectueux î, 
quelquefois nlêmé il se hasardait 
jusqu’à dire : 

« 

P 

"—Vous êtré un bien choli petit 
femme. Adélaïde commença par 
rire de ces politesses suisses; mais 
ensuite leur continuité l’effraya. 

— Que me veut cet homme ? 
pensa-t-elle, avec son baragouin et 
ses cheveux rouges. Pourquoi ne 
se conduit-il pas envers moi comme 
tous les. autres ouvriers ? Ils passent, 
ils vont et viennent, ils me saluent, 
et tout est dit. M. Fritz s’attache 
à moi : si je descends dans la cour, 
il est là.; si je sors pour une visite 
ou pour une affaire, il marche sur 
mes talons; cela veut dire quelque 
chose, et j’en parlerai à Brutus. 

Un dimanche matin, M. Frilz 
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oubli à sa bouÊeiile, et, sous le prér 
texte de venir^ distrîbûèr ses carac¬ 


tères, il vint à rimprinaèrie'; il avait 
un. béuqbet à la main, et dès qu’il 
aperçut :*Adélaïde il coutut à elle : 
Mon demoisèlle J lui dit - il, 


voici dès petits fleurs pour vous ; 
J avoir une pensée dedans, mon 
demoiselle, y avoir une pensée de¬ 
dans. 


Adélaïde craignait: précisément 

\ 

qu il n’y eût une pensée dedans ; 
elle salua froîdomént son adora- 
teur, et s’enfuit sans- accepter le 
bouquet, désespérée de la ténacité 
helvétique qui attachait sans cesse 
Fritz à ses pas. ' ' ^ ^ 

Ce jouï**lèi, : Ernèst d^Atnbreville 
avait congé; II- se' hâta de = sortir' de 


\ - 


l’école, de se présenter un moment 
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chez son gRand-père, qu’il:iie vit pas, 
et il courut chez les Ledru. On: an- 

h 

^ ' * - , 

rait dit que tous les parensdu monde- 

s’ëtaient entendus pour s’éloigner; 

M. d’Ambreville était sorti de son 

- - ' . ' ' - " - : ' 

i * * 

. * - J 

hôtel, Pierre et André Ledru avaient 
été voir des caractères nouveaux dont 

. - I 

ils avaient besoin, et quand Ernest 
arriva il trouva Adélaïde seule, et sa 
tête cachée dans ses mains. 


— Adélaïde ! dit- il avec une voix 
douce. 

La jeune fille retourna la tête. 

J ■. 

-—Ah l Ernest, monsieur Ernest, 
c’est vous ? 

— Eh! oui, mademoiselle, oui, 
ma chère Adélaïde : est-ce que vous 
ne m’attendiez pas ? , 

Adélaïde avoua, en rougissant. 
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que le jeune homme avait deviné/ 
et elle répandit quelques larùaes. 

— Vous pleurez, Adélaïde, lui dit 

h 

Ernest, vous pleurez, et quest-il 
donc arrivé de fâcheux dans votre 
maison ? Votre père, M. Pierre Le- 
dru, Brutiis, se portent bien , à ce 
que j’imagine ; de quoi donc vous 
affligez-vous ? 

— Nous ne vous avons pas vu de¬ 
puis plus de trois semaines, mon¬ 
sieur Ernest. 

—^ C’est vrai; mais vous savez 
pourquoi ; tous les élèves ont été con¬ 
signés pour la faute de quelques-uns 
que nous n’avons pas, voulu révéler. 
Je l’ai écrit à Brutus, n osant pas 
vous écrire à vous. 

“Ainsi,reprit Adélaïde, depuis 
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trois semaines vous n’avez pas vu 

J 

vptrjB grand-père ? 

—- Non. Je viens de Tliôtel, il 
était sorti/ 

— Et Brutus ne vous a point 
écrit ? 

— Non; cependant il me devait 
une réponse ; mais c’est un pares-^ 
seux. 

—^ Sans doute, dit Adélaïde, et à 
sa place , non - seulement j’aurais 

écrit, mais encore je serais allé vous 

voir. 

—• Il y a donc des nouvelles, dit 
le jeune homme, en fixant des yeux 
ardens sur la jeune fille, et fâché 
sans doute qu’un accident, quel qu’il 
fût,l’empêchât de parler sans inter- 

I 

ruptiôn de son amour. 

— Oui, monsieur, il y a des nou^ 
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velles. Ail 1 monsieur ErnesL, vous 
êtes bien bon ^ mais vous nous avez 
trompés. 

— Moi 1 s’écria le jeune homme. 
Alors Adélaïde se mit à lui raconter 
comment le marquis d’Ambreville 
avait découvert l’existence des lettres 
de change ^ comment il les avait 
payées. Elle ajouta que^ fort de ce 
titre , il était venu chez son père, 
et en avait obtenù de nouvelles 
créances. 

Ernest devint pâle, puis sa figure 
se colora de rage et d’impatience. 

— Mais, Ernest, lui dit la jeune 
fille , cet argent que vous avez prêté 
à mon grand-père n’était point à 

vous ? 

— Eh ! non , Adélaïde , il n’était 
point à moi. Comment voulez-vous 
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quun élève de rÉcole ait une aussi 
grosse somme ? 

— Vous aviez cependant assuré le 
contraire ? 

— Cela est vrai. 

— Vous avez donc menti ? 

— Et sans doute. 

— Fi, que cela est vilain de men¬ 
tir, Ernest. 

— Comment vouliez-vous que je 
fisse? il fallait bien mentir pour vous 
tirer d’affairé. J’ai vu le désespoir de 
votre grand-père, j’ai jugé de l’état 
où devait être votre père; Brutus, 
vous , vous pour qui je donnerais 
ma vie, je me serais jeté dans la 

Seine, dans un gouffre pour vous 
tirer de là. 

■■ « a 

— Que vous êtes bon , Ernest, 
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pous le savons bien ici ; aussi nous 
vous aimons bien. 

r— Vrai ? s’écria Ernest, en pres¬ 
sant dans ses mains celles d’Adé¬ 
laïde; vrai ? Oli ! que n aurai-je pas 
fait pour entendre ces mots de votre 
bouche. 

— Mais, Ernest, puisque vous 

I 

n aviez pas cet argent, vous l’avez 
emprunté , c’est tout simple ; et com¬ 
ment comptiez-vous le rendre? 

— Le rendre? Je n’en sais rien ; 
franchement J je n y ai pas trop pensé. 
Mais il ne faut pas croire que j’aie 
fait pour cela une action malhon¬ 
nête; non, j’ai le bien de ma mère, 
mon grand-père en est le gérant. Il 
est mon tuteur, ^cela est vrai ; mais 
ce bien est h moi, et je possède bien 
au delà de ce que j’ai emprunté. 
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-— Emprunter à des usuriers, dit 
Adélaïde ^ ne recevoir qu une moitié 
de la somme pour laquelle on donne 
un titre ! 

■ 

— Eh I ma chère Adélaïde , dit 
Ernest , à qui voulez-Vous qu on 
emprunte si ce n’est aux usuriers ? 
il ny a que ces messieurs qui aient 
de l’argent pour les jeunes gens. 
A mon âge 5 on fait des dettes 
pour payer des folies ou des sottises ; 
j’en ai fait pour être utile à d’hon¬ 
nêtes gens, à de vrais amis ; trouvez- 
vous cela si mal ? 

— Vous aurez toujours raison avec 
moi, dit Adélaïde, qui ne savait que 

i 

répondre, mais qui sentait qu’il y 
avait néanmoins de bonnes raisons 
à opposer. 

Mademoiselle Adélaïde était heur 

w £ 
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reuse ; elle était avec riiomme qu’elle 

% 

aimait, et jouissait d’un dé ces courts 

¥ 

mom'ens où le^ cœur s’épanclie avec 
plaisir dans un cœur aimé; elle con¬ 
tinua donc ses confidences. 

—Vous ne savez pas tout, Ernest, 
continua-t-elle. 

■I 

¥ 

— Qu y a-t-il donc encore? qu’est- 
il encore arrivé de fâcheux ? 

— Votre grand-père a fait un ar¬ 
rangement qui nous laisse ses obli¬ 
gés, et il n’a pas tardé à nous de- 

w 

mander un service, 

^ ¥ ¥ 

— Ah ! et qu’a-t-il demandé ? 

— Il a placé chez nous, comme 
ouvrier, un Suisse. Oh ! si vous le 
voyiez, Ernest, vous ne pourriez vous 
empêcher de rire; cest un jeune 

T 

homme fort laid , et qui a les che- 
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veux rouges. Il y a quelqu un ici qui 
a pensé, vu Tétât et les opinions de 
la famille , que c’était un espion ; 

H 

mais mon père a rejeté cette idée ; 

L 

il est certain, et il Ta dit formelle¬ 
ment, que M. le marquis, d’Ambre- 

ville est trop hônnété homnie pour 
être descendu jusque-la auprès de 

nous, ni aupi'ès de personne au 

monde, 

■i 

T ■ ' 

h 

Cela est vrai, dit en rougissant 

■ ^ 

Ernest, et je Ten remercie. 

— Mais ce n est pas tout, Ernest ; 
moi, j’ai une autre idée que je ne 
vous dirai pas; mais il y a-une chose 
que je vous dirai. 

— Si vous me cachez une seule 
de vos pensées, Adélaïde, vous êtes 
une méchante fille. 
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Non pas, et je ne suis que trop 
bonne pour vous, 

— Voyons donc ce que vous vou- 
] ez bien me dire. 

— Ce Suisse si laid,si rouge, me 

* . / 

fait sa cour. 

H. 

r , ^ * I 

— Il VOUS fait sa cour ! Adélaïde ^ 

* « 
ri 

s’écria Ernest violet de colère. 

H , 

— Oui, il me fait la cour. 

—- Il vous fait la cour, et vous ! 

— Oli I Ernest, et moi Allez- 

r 

vous faire le jaloux, allez-vous faire 
cet Otbello dont Brutus commence 

H 

à comprendre la rage et la colère ^ 
car Brutus, monsieur, traduit Sbakes- 

pear. 

— Pardon ^ pardon, ma chère 
Adélaïde; mais expliquez-moi , s’il 
vous plaît, tout cela; dites-moi ce 
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que VOUS dit cet homme, et. ce qui 
vous. fait croire qu’il vous aime ? 

Adélaïde, voyant que M. Ernest 
était plus raisonnable, expliqua les 
motifs de ses soupçons, et elle fut 
j us qu’à parler du bouquet où il y 
avait une pensée dedans , et par 

T 

conséquent à avouer que M. Fritz 

était, dans ce moment même, à l’im¬ 
primerie de son père. Ernest, de son 

côté, s’était contenu pour savoir toute 
la vérité ; mais dès qu’il apprit que 
son rival n’était qu’à deux pas de lui, 
il ne fit qu’un saut jusqu’à l’impri¬ 
merie ; rien ne l’arrêta, ni les cris , 
ni les prières d’Adélaïde. 

— Monsieur Ernest ! monsieur 
Ernest ! disait-elle, je vous en prie , 
revenez ; ne faites pas de folies qui 

me compromettraient. 
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saîàiêsàiit ••une teagué règte 'enTbois 


qui se 
voici 


trouva sous sa main : ah î 
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drôle*. 


' 4 - 


Et il s’escrima sur les épaules du 
Frîtzy j'ùsqu’^k ce que le bois 

5 voyaut 



:sa"3Uâm. ! 





l’iûaaifôrme rde i’Éeole . et sachant 
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qù’il -avâit affaire à utn officier , ou 
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à uu 





serait 


et se contentait 


■Pt ' 
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de. pousser dés cris, et de sautiller 
sous les-coups comme le sabot sous 

garçon ; enfin il 
e^çut-i^voir un: moyen de isàlüt en 
s’élançant rapîdèment vers la porte 
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maison 


de la 


rué menie^; :et 




itse-trouva au cabaret, orril espéra 


rencontrer une consolation helvé- 


r- 


tienne 


■ 

fond d’une bouteille de 



i *< 

/ .. 


Lorsque Ernest rentra .dans Tap- 
partement où il avait laissé Adé¬ 
laïde, la jeune fille était en pleurs. 
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